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TOMï SECOND, 



AU LECTEUR. 

IEs Satires de Monficur Défi 
'^ préaux ont fait un fi grand fra^ 
cas, &: tant de perfonnes capables de 
juger des belles chofes leur ont donn4 
leur approbation, que je lerois da 
moins auflî emporte que leur Auteur , 
Il le peu qu'on y remarque de mauvais 
me taifoit condamner tout ce qù*il y 
a de bon. 3 'avoue que la gloire qu'il 
prétend s'être acquife , luy feroit lé* 
gitimement due , li l'on acquéroit une 
véritable gloire à faire beaucoup de 
mauvais bruit : mais pour un hompic 
tel que Monfieur Defpréaux , qui par 
ladelicateflTe de fe plume pouvoit s'at-- 
tirer des applaudiffemens fans reftril 
ûion , c'eft en avoir mal ufé , qu'avoir 
réduit tout ce qu'il y a de gens raifon^ 
nables à ne pouvoir faire l'éloge de 
fonEfprit, lans être obligez de faire 
le procèz^^ à fa conduite, S'il eft vray 
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, que fpn géniefoir fi borné /qu'il (oit 
f^n païs perdu auflitôt qu'il eft hors de 
la Satire , je confens qu'il n en forte 
poitit rîiii^is il y a bien de la diference 
entre (atirifer & médire ; reprendre , 
^ injurier s CQndamner des fautes y ^ 
cnxomiriettre. Attaquer les vices dans 
ipus les Hommes , & faire des peititu- 
xes de leur noirceur qui donnent de 
Ifhôrreur à ceux qui en faifant rc^ 
jftexion fur leur vie s'en trouvent con- 
vaincus , c'eft ce qu'on appelle une Sa^ 
tiré : mais déclarer ceux d un parâcu* 
jiêl* ^ & décliner fon nom pou r le faire 
îîiieux coiinoître , c*eft un Libelle di- 
ïâmatoire. Eri vain Morifieur Def. 
préaux rherche des exemples pour 
autôrifer ce qui n'en eût jamais. Si 
ies Romains, qu'il cite dans undif- 
cours qu'ail a fait fur la Satire, ont quel* 

?' [ues fois nommé des gens connus , ils 
aifolent par prudence ce qu'il fait au*^ 
jôurd'liuy par le feul plaifir qu'il a de 
faire du mal : Ceux qu'ils décripient, 
croient déjà décriez par les crimes 
^u'ik avoiei^t commis ^ & |^ar les ré« 



AXJ JL E CTE U X. ^ 

çteKetiûorvç qu*iU n'avoicnt pu évîtêrj. 
Sc&Yoïveufaifoitdes portraits épou*^ 
yantables , c'cftoit pour effrayer la 
)cuncffe qu ils pouvoient féduire : mais 
de tous ceux • que nomme Monfîeur 
Defprcaux , il n'y en a pas-un que je 
connoiffe , ( fi Ton m'en excepte ) en 
qui Ton ne trouve toutes les qualités; 
requifes pour faire d'auffi honnêtes 
gens qu il y en ait en Francej& pour ce 
^ui eil: <le ceux que je ne connois pas , 
jen juge favorablement par le mal 
qu'il ne peut s'empêcher de leur vou- 
loir. Qu'on ne m'allègue point que 
j'ay voulu faire pis que Monfieur Def- 
prcaux n'a fait s & que s'il y a du crime 
a mettre du monde fous la preflè , il y 
en a encore davantage à en vouloir tra- 
duite fur un Théâtre : Je n'ay pas vécu 
}u(qu'à- préfent fans le fçavoir , auflî 
bien que ceux qui me Talléguer oient j 
mais outre que pour fe venger, on doit , 
faire un peu plus de mal qu'on n*en a 
reçu , Monfieur Defprcaux méritoic 
bien d'être joité en prefencede toute la 
terre qu'il jouç : &;le Tribunal auguftç 
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A/U L E C T'EU it. 
çinl a m^cidié les défenfes flonc il s^çfk 
iervi y &qui a coutume de ^ déclarer 
contre toutes fprcesd'agreflêurSjne luy 
*urok pas été fi favorabk, n'étoit qu*il 
enafurpris la religion. Ceu^tqui fé 
idonneront la peine délire la Pièce que 
je mets au jour y vçrront biien que je 
li'y ai rien mis de difamacoire comre 
ion honneur , ni coijtre fa berfonnc^ 
comme il le fupûfe dans TAifreft qui 
faitdéf^nfe^ aux Comédien^ de la rew 
préfenter. Je ne (çais rien de luy qui 
loit à Ton défàvantage , que ce que tou** 
cela France fçait auffi : c'eib-à-direcèt-* 
te liberté qu'il predd d'offenfer des 
gens qui ne luy ont jamais fait de mal 3 
& je penfequ'il nycxtm^toiignéve qui 
luy refuiàflent leur eftime ^ s'il faitoic 
lin meilleur ufage de fon génie. Ce 
n'efl pa:$ que dans ce qu'il a ùit il n'y 
ait à retoucher , comme dans tout ck 
que font l^s autres. Le plaifir que l'on 
a d'entendlre médiris fait qu'on pa& ^ 
uns y prendre g^rde ^ par deCus^ dè$ 
endroit oùFon s arrêteroit y fi une iiw 
jure que s^y nouye ^ poiA%^smBmt^ 



JU L E C T EV R. 
n'attkoit coûte raccencion de ceux qui 
parcourent Tes Ouvrages : & fi j'étois 
d'humeur à faire une Critique en pro- 
fe, je luy en cite^ois plufieurs, fans 
cômter ceux que j'ay dc)a repris , où il 
a oublié de iptiettre cUi jugements Maisi 
je me contente du temps que j*ay perdu 
àluy répondte j & yé luy decïare que 
de quelque façon qu il mç traite défor* 
mais, je ne m'en vengeray que par mon 
ftcnce. Sr je fais de méchans vers , if 
aura peu de gloire à faire tomber un 
homme qui comfoeroit bien fans luy ^ 
& fi j'en fais de bons , ils fe foûtien-» 
drontaflèz d'eux-mêmes. 
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LA SATIRE 

DES SATJRES- 
COMEDIE, 

SCENE PREMIERE. 

EMILIE,LE CHEVALIER, 
UN LAQ^UAIS. 

EMILIE. 

ALlez-moy de ce pas chercher la Vvalcoliae i 
Et revcnei. , . 

LE CHEVALIER. 

D'où vient que vous cm chagtîae !! 
Qu'avez-vous i 

EMILIE. 
Juilc-Dieu j qui ne le ferait pof t' 
A-EKm lien dilde bon pendant lOui le repas i 
Sinsiaçon, fuivet-moy , 11 vous me Toulez.fuivre t 
Haû je nC puis relier jà-dedans ; je fui^ fvre. 
Pour peu qu'on ait de fens , fe (îguie-t~t>R riea 
Ql4 ibii pW iâttgaot qu'un iHaienactica ï^ 
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«LA SATIRE DES'SAtîRES. 

Vôtre àmy le Marquis ciont là langue 'eftrdpie» 

£(l uo Original qui n'a point de copie s 

U emporte le prix fur le» plus éventez ^ 

Et ne dit que fadaife , & qu'inutilitez. ' 

Ce qu'il a d'aflbmmant ^ quelque fot qu*il paî/lê Stre> 

Aux ouvrages d'efprit il pré' end fe cohnoitre ; 

Et n'en crojrant jamais que fon ibible cerveau > 

Ce qu'il loue eil biàmable y & ce quil blâme eilbea». 

Mal a^cla raifon « il n'ed point de rencontrer 

Où 1 fi tofl qu'on en parle» il ne fe lieue contrcj» 

i'aj de fon entreti|p autrefois fait l'e&y : 
1 eft il plein de fo]p% qu'il en crève. 

LE CHEVALIER. 

Il eft vray. 
Qsi^il foit feul à manger ^ d'une mine adoucie , 
Il boit à fa fanté , puis il fe remercie ; 
A fe complimente^pa(Iè le tiers d'un jour > 
Et cfoit qu'on s'appèrçoit quand il man(]ue à la Coaf« 
Mais tout fat aù'irbuifle être ; une' Dame galante 
Doit , quand elle regale , être plus complaifanre« 
Je n'ay jamais rien vu qui fut mieux ordonné 
t^e le pompeux repas que vous avez donné : 
Lors qu'à charmer nos (ens votre efprit s'étudie t 
Et qu'au Bal qui s'apprête il joint la Comédie, 
Faut^il qu'un etourcfy, qui n'a point de faifon y 
Avec fi peu d'efprit en ailarme un fi boA } 
Si vous .le trouvez far , riez-en. 

EMILIE. 

Q|iej*enriQf 
Et morbleu ! ( car enfin il m'a mife tt furie , 
Et s'il faut librement vous en faùre l'aveu » 

ie ne puis en fortir > fi je ne jure un peu. ) 
Liez -en , dites-vous ? Faudroit-il me le dire ? 
N'en aurois-oje pas rî , fi j'en avois pu rire ? 
A plufièurs méchans mots ^ qu'il gaiantiflbtt bons » 
Fay iait fcmblant de rire •» 8c i*enrageots au fonds» • 
riein de IdaDèlpréaux , qu'en louant U déchire « 



COMEDIS, Ut 

(Cir«e qui rC$a vaut rien eft ce qu'il en Adoiire j 
li enoarle fan» ceflè , & précend foccement 
Qiie rUaivers en corps foie de fon fenciment^ 
J'af bien affaire ^ moy , pour fe faire de fefle f 
Que de fonOefp|-éaux il me roçipe la teile » 
Et qu'à brûle^pourpoint il m*attaque vingt fois 
Pour pillçr mon fuffrage , 9c corrompre ma voix» 
Gracp au babil fécond d'un Marquis ridijC^le « 
Qui toujours fe regs^de ^ & toujours gefliculet 
Si Moniicur Defpréaux n'icût fcryy d'entretien » 
Tant qu'a duré le jour , on n'eiit parlé de rien ; 
On r^i plus de cent fois conjuré de fe taire , 
Mais le traître qu'il eft , n'en a riien voulu faire : 
I^fpréaux qui l'etltéte , eA fi fort à fon goût , 
Qu'il le n^ettojit en œu^e , & i>ncha/Ibit pii touC% 
Dé£iites-vous-en. Fy ! 

LE CHEVALIER. 

Je fuis prêt de le faire > 
Il voas bleflè la vûë « & je cherche à vous plaire ; 
Mais ( (i voi^s voulez bien que je vous parle ainfy } 
n n*en pas le ieul fat que vous loufriez icy:* 
Le Marquis « à mon fens p eft plus fage qu'Eudoxe ^ 
Qui fc fait appeller la Mai quile Orto4o;ce i ^ 
l^ce que dans Alger fon Aveul fait captif » 
Pour la religion fut empalle tout vif: 
^pendant disque jo^r vous,foûf|:ez fa vîfite ; 
£t > il je ntj çonac^s 9 c'eCl un mince mérite. 
^-il tien 4^ d fsdt , & de plus dégoûtant , 
Q^e les mocs qu'elle afièâe , & qu'elle edime tant } 
N'eft^e pas à deflèin faire rire le monde « 
Qiie toujours répéter que l'on couvre fa Blonde ; 
Pou; dire aux gens de Ôouri en des termes nouvtauau 
^Jèz^n Ubnment , (^ mettez vos ebaPesu^ç f 

EMILIE, 
u^uîs-je honnêtement m'en débaraflèr ? Plte^ ; 
Puis.je (acis l'ofiènfer , refufer fes vifites ? 
bdc laqualité dsmt TOUS fsavcz qu'elle cft» 



a t A s ATi'K E E Sr SA TIRES. 

Luy diiay^je toae franc que ion ak me déplaît? 

LE CHEVALIER. 
Par la même ratfon ^ fur k moiiKlre matière , 
Voulez-vous qu'au Marquis j'aille rompre en vifîecc f 
Et du rang donr-il eu , ( caf dans tpi;i cet éiàt > 
On trouveroit à peine un plus illaflre fat <i ^ 
Soni^re qui décend d'un échapé de Prince » 
Met dans les qualirez ^ Gouverneur de Province « 
Duc, Vicomte , Marquis ^Chevalier ^ Mare&halt 
Comte , Baron ^ Vidâme •» Efcujer , Àenechal , v\ 

A Paris Puir de France > à Madrid Grand d'EfpAgfie i 
Treforier d'Angleterre , Eleâeur d'Allemagne > 
^t côiAme fi pour lujr c'ctok peu que cela , 
Il fait encor au bout mettre un ^ ca^erA « 
Après vint qualitez d'une teHe importance ; 
Comme font la plufpart des grands Seigneurs de 

France» 
' A des gens de fa forte ira-t-on dire au nez , 
Qy'en Théâtre public leurs parerls font bernez f 
dur qu'à vos fentimens c'eft à tort qu'il s'oppofe , 
Le Marquis eft un fou ; mai^ je n'en fuis pas caufe i 
£t 'jefun étonné qu'avec tant de clartez « 
Vous vouliez me charger defesiniquiceb 

EMILIE. 
Vous l'avez amené» 

LE CHEVALIER. 

tje l'ay du , ee me femble : *" 
ccordez àujourd'huy , pour être unis enftmble , 
donneur dont vos bontez récompen&nt mes foins j 
Me parôit aflèz grand pour ayoir des témoins* 
D^arileurs , vous .faire voir en Térat où tous êtes j 
^ccqai m*a cfajUffié c'cft mener des Conquêtes ; 
Rien n'À:hape à vos yeux, & je ne voulois pas 
Faire tor( d'un hommage à vosrharmAns appas» 

• • EMILIE; 

Vous Youlei m*adoueir , mais enfin je m^obftlne; 
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SCENE II. 

EMILIE, LE CHEVALIER^ 
LA VVALTOLINE , UN LAQUAIS, 

EMILIE. 

A La fin 9 grâce aa Ciel> voicj la Vvaltolîne^ 
Mon Dieu, comme il ed fait ! Il s'eft battu t 
LA VVALTOLINE, 
/ Pardjr î 

Un Laquais par deux îon dit que j*avre mentj : 
Par mon foy, moy d'abord que luy tourne fon tête> 
Je tiens mon Halibarde en mon main toute prête , 
Et quand il ne void rien * pardy tout à rinflanc 
fca dotme lin coup bien fort de^ÏÏis fon dos qu'il tend* 
Mais le Laquais , mon foy <» qui n'efi guère pagnore » 
Me prend mon Halibarde , & pardy m'en tapote ; 
De ion main qu'il fait poing, me callè tous les dens» 
Mon foy , le maifon s'ouvre , & j'ay forty dedans ; 
J'aime encore plus que o^eux qu'il déchire "mon 
manche. 
Voudrois bien maintenant un petite fil blanche 
Poux deux liards. 

EMILIE. 
Et faquin , faut-il fe battre ? 
LA VVALTOLINE. 

Ho, ho! 
Toulevous^ue j'endure t^n menti toucdegô ? 
Non , par mon foy ! / * ■ 

EMILIE. 
Viença > Tu fçais lire , je pcnfe > 

Tmtll. B 
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14 tA SATIRE DES SATIRES^ 

LA VVALTOLINE. 

Peine , pardv l 

EMILIE. 
Point i 
LAVVALTOLINE. 

Ah , ah ! ]'avre la Touvenance 
Qpc-cy fidr* Oiiypardy. Foy de Siriflè d'honoçur» 

EMILIE. 
Tu fçais lire ? 

LA VVALTOLINE. 
Mon foy , làvre lire par coeur 9 
Et fore bioL 

EMILIE. 
Viença-donc. La noblenè ambigu? 
Qui traîne le défordre , & qui fait la cohùë , 
Me fatigue , xn^aHomme , & tout en fera plein , 
A moins que de bonne heure ^on n*y tienne la main ; 
Ceft pourquoy « fonges-y. Je prétens qu'aucun n'eii» 

tre, 
Hormis ceux dont les noms font là-deflùs. 
£IU fui donne un Papier. 

LA VVALTOLINE. 

Oh , Diantre f 
Sî quelqu'un vient : Qui tape ? Amy. Dis Totre nom ? 
Moy , je veux pas le dire ; Et moy , j'ouvjc point. 

EMILIE. 

Bon « 
Retourne , & fouvîen-toy de ce que je t'ordonne* 

LA VVALTOLINE. 
Oh pardy ! j'avre moy , la fouvenance bonne : - 
S'il ne dine fon nom > perfonne entre aujoùrd'huy. - 
Afrèj avoir fait cinq oupxfas^'U rtt^ent , 
' ^ dît 4U Chevalier , 
Dis-moy vous ; l'écriture ell^e pas le noir P 
LE CHEVALIER. 

Oiiy: 
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LA WALTOLINE. 
GiâQd*mcrcy. 

SCENE III. 

C LE MARQ.UIS, EMILIE, 
LE CHEVALIER, 
UN LAQ^UAIS. 

LiUAKQSJlS, éit dtrrUrt h Tèéélr^ 

m 
> 

V^ Hevalien 
EMILIE. 

Me revoîU cha^intf } 
Vixoxïtij de Mdr^uts , doiit la langue BM&ait ,. 
A deflèin de nous joindre , & je cr aios fon caqucc^ "" 

LE MARQUIS» 
Ciieralier ! 

EMILIE. 

LE MAJiauIS. 
Ma fo7 ) je vous prens fur le Ikir s 
Vqioa voilà Tun 8c Tautre à ma mifericorde : 
Comment Diable ? à Técarc jdës le jout qu'on s*ac^ 

oorde ? ^ 

A TOUS dire le vraj « fi je m'7 connois bien 9 
Deui Amans comme vous » ne font ^ là pour rien $ 
Pour fau/Ièr compagnie , il faut avoir affiure » 
Dieu me damne ! 

LE CHEVALIER. 
L'Amour , n'eft jamais fans ihjfiere j 
Tu le fçais» 

Bij 
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L E M A R CLU 1 S. 
Dires-moy , danfera-t'on bientôt ? 

&in*en fuis autrefois démêlé comme il faut, 
livet» & Beàuchamp , m'en fidfoiènt lagrimàceè 

EMILIE. 
Les gens faits comme vous ont par tout bonne grâce* 

LE MARaUIS. 
Apurement. 

EMILIE. 
La danfe eft vôtre vray talent ; 
Vous avez le corps fouple , fit de plus l'air galant* 

LE M A R Q.U I S. 
Pour fouple « il efi certain que je n'ay pas Içs goûtes'^ 
JefimteMM' 

EMILIE. 
A quelle danfe excellez-vous ? 
L £ M ARQ^U I S. 

A toutes» 

Paf mA foy. 

E M I L I E. 

Vous danfez les Menuets ? ^ 
LE M AR CLU I S. , 

Oh,qu*ou7#« 
Kt qui plus efl , j*efpere y piper aujourd'huy* 
Mais à propos de danfe <» as-tu feu des Paroles 
Q|ib je fis l'autre jour , & qui lont afièz drôles ? 

EMILIE. 
Sur quel Air f 
- L E MA RQ..U I S. 

Sur quel Air ? Sur l'Air des Menuets. 
LE C HE VA L.I E R. 
Des vers de ta façon font > Je crof , bien mal faits; 
Les Auteurs de ta forte « eâacoucnent les Mufes. 

LE MARaUiS. 
pieu me damne t mon cher >ppur le coup tu t'abufes; 
npur des vers cavaliers « qui toujours font mauvais > 
Je n'en ay jamais vu de plus joliment faits» 
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Its voky. 

Va fêur £jj7j su hord de Nmle 
Parloit d'amour d Ropmondt ; 

Maïs tettî Bhnde , 

^î toujours gfondt , 
,& que jamais U Berger ne cpoqua , 

Sans rai fin du monde 

S en efiomaqua j 
Jkfuts , par défit , le Berger la troqua^ 

Qu'en dis-cu ? 

Mais cette Blonde , 

^i toâfours gronde , 
JEt que jamais le Berger ne choqua , 

Sans: rdi fin du mondt 

S en eflomaqua ; 
Vefuis , par défit , le Berger la troqua. 

M'en crojois-tu capable ? 

LE CHEVALIER. 

Non. ^ 

LEMARQ.U1S. ^ 

Tu vois bien par là que je fuis véritable. 
'iM trois vers de la fin Tentent rhoiame de Cour. 

• Sans rat fin du monde 

S'en ejiomaquai 
Vefuis , far défit , le Berger la troqua. 

N'eft-ce pas , Chevalier , que j'y mets le beau tour ? 
Et que fans le fecours des préceptes frivoles * 
]e fais paflàbleinent de méchantes paroles ? 
Dy-donc. 

LE CHEVALIER. 

Pal&blement ? Sans te flater en rien , 

Biij 
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Tu fais de méchans vers admirablement bien* 

£ M I L I £. 
A merveille. 

- LE MARaUIS. 
Oh , parbleu ! modérez la louange. 
Touchant vôtre repas -> je vous rendrois le cLange r 
A vous congratuler je ferois occupé ; 
Mais je penie jamais n'avoir plus mal loupe y 

T'en enrage.* 

EMILIE. 
Et pour moy , ce reproche me pique; 
LE CHEVALIER. 
Je n'ay jamais rien vu qui fu|;,plus magnifique* 
On a même trouvé bien des metsfuperâui» 
11 fe moque» • 

LE M A R Q.U I S. 
Ma foy 9 ce que j'aime le plus* 
T manquoir. 

LE CHEVALIER.^ 
Sçait-on bien quels ragoûts tu fouhaites ? 
LE M A R CLU I S. 
Non ; mais- dans un repas, n'avoir point à^ Mouettes , 
C'efl pour moy , qui les aime > un fuplicc cruel > 
Parbleu! 

EMILIE. 
Prenez- vous- en à mon Maître -d'Hôtel. 
LE MARCLUIS. 
|C7efl un manger de Prince ; elles font fucculentes.vii; 

LE CHEVALIER. 
CcA en cette faifon qu'elles font excellentes , 
Il a raifbn. 

LE MARaUIS. 
Comment ! C'eft en cette faifon ? 
L B CHEVALIER. 
Oiiy 9 car durant Tété Ton n'en mange point. 
LEMARaUlS. 

Bon! 
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¥tus-ca que je te prouve > & par raifons tort nettes^ 
Q&i'au plus fore de i*été Ton voit des Alouettes î 

LE CHEVALIER. 
En Pair donc? 

Ë.M I L I E. 

t . Comme il dit ^ en l'air donc ? 

LE MA&Q^UIS. 

Point du couc: 
EMILIE. 
Voyons comme il fera pour en venir à bout « 
Et comme il prouvera par des raifons fort nettes % 
Qii'au pl^s fort de Téce Ton ait des Alouettes. 

LE CHEVALIER. 
Il ne fçauroit. 

LEMARQ.UIS. 

Parbleu ; nous allons ^r cela» 
Aj-tu leu Defpréaux ? 

EMILIE. 

£>e grâce , bri(bns-Ià ; 
Laiflbns-là Defpréaux ^ & les Vers qu*il compofê ^ 
On n'a tout au]ourd'huy difcouru d'autre choie. 
Je fuis laflè à la fin d'oiiir citer fon nom. 
LE M A R CLU I S. 
Tout de bon ? 

EMILIE. 
Oiiy. 
LE MARQUIS. 
• Ma foy t foyez-en laflè , ou non ; 
Je prétens vous prouver , & par raifons fort nettes « 
^*au plus fort de l'été Ton a des Alloiiettes : 
Vous m'en avez tous deux défié. 

LE CHEVALIER. 

Mais 9 Marquis ^ 
Kc peus-tu le prouver, fans citer fes écrits? 
Ta n'en as pas befoin pour ce que tu foùhaittes* ' 

LE MARQUIS. 
Et quel autre Ecrirain a parlé d'Alouettes > 
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Dis Benefl ? 

E M i L I E. 

. Croye^-inoy > laiflcz-Ic. difcourir. 
C'eft un mal ^ui le tient t dont il faut le guérir ; ^ 
Defpréaux qui te charme , eft dans fa fantaiûe ^ 
Et j*en yais cane parler f que je l'en raflkfie. 
Des Sièges ^ Laquais. C^à* 

L £ M A R Q.U I S. 

Je vous dens , par ma foy. 
N*as*tu pas les écrits de Defpréaux ? 

LECHEVALIER. 

Sur moyl 

Non» 

LEMARQ.UIS. 
Les voicy. }e ris de ton extravagance* 
fiS'tVL leu le repas qu'il décrit ? . 

LE CHEVALIER» 

Oiiy 9 je penfe^ 
LE MARQ.U1S. 
Fort bien* Te fouviens-tu des mets qu'il fait venir } 

LE CHEVALIER. 
Confttfementr 

LE M A R Q.U I S. 
. Je vais t'en faire fouventr* Ver» ^ 
Sur un Jtmas confit/ d^ viandes entdjpes , de DeC 
Jttfgnah un iong Cordon d^Mlouettes frefées. préaux» 
Mot pour mot* Qpe t'en femble ? Avois*je le Sa(. %*, 

goût bon ? 
Mange-t-on en été des Alouettes ? 

EMILIE. 

Non. 
LE M A R Q.\j I S. 
Comment ? C'efi Defpréaux qui dans une Satire...; 

EMILIE. 
D'accoid^naîs c'eft peut-eftre en hyver qu'il veut cUrç* 

LE MARQ^UIS. 
Bon ( par oe laux-fuyant vous croyez m'éduppett 
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Hais parbleu ! fans courir , je vais tous t*atcrtper. 
Dans le mefme repas^ Pour eomUi de difyrstt. Vert 
finr h cbaudqu^iifatfiit Nn fi^dvoh point dt de De& 

gldc€ ; préauXf 

h:ntdegU(e, bon DteuX dans le fort detdft/\S^i. j» 
au mots de Juin ! Voyez , ay-jc rien invente ? 
Voilà Tendroic > Ikez. 

L£ CHEVALIER. 

Q}ie veus-cu qu'elle life ? 
T«nt-pis pour Defpréaux t s'il mec une fottife* 
Comme amv de rÀutéur > tu pourrois répliquer i 
Quand il fait ce repas > ^u*il prétend s'en moquer; 
Q»e c*e{i un fat qui traite ; & qu'on peut fans fcror 

pule 
Orner d'un mâchant piaf , un feftin ridicule. 
A cela je répons pour te pouflèr à bout , ^ 
Qti*6i May , Juin « 8c Juillet , on n'en voit point da 

tout ; 
Ope chez les Rôti/Iêurs pas-une ame n'en troure i 
Q.UÇ c'eft en ce temps-là que rAlUtietre couve ; ^ 
Et que tout fac qu'il fur , le Maître du logis 
NVoit pas envoyé dénicher les petits. 
LEMARQ.UIS. 
Mon pauvre Chevalier ^ que ta réponfe efi fotte t 
ta içais , quand je m'y mets « de quel air je C| 

froite : * 

Stti le raifonaemenc 9 je fuis plus fort que toj^ 



%% 



%i LA SATIRE DES SATIRES, 

SCENE IV. 

IMI L I E, LE MA RaU I S> 

LECHEVALIER, 

LA VVALTOLINE. 

EMILIE. 

.^^ LA VVALTOLINE. . 

Mon foj 9 
Je vas apprendre à vous ^ qu*ane perfonne il tapc^ 

Ë M 1 i» I- £• 
Qui k fiomme i 

LA VVALTOLINE. 
Bour.*«.Bouro«. Ptadjy fonoiMn me chape. « 
Loy trois fois l'avre àk -» niais je 0i*en deflbuviens* 

EMILIE. 
A^-tu bien confulté le papier que tu tiens ? 
Eft-ce Acante , Licas « Oriane » Califte % 
DamûQ , Tirfis f 

LA WALTÔLINE- 

Mon fo^.» luj in'efi poinc fur mon lifte j. 
Cardnement. 

EMILIE. 
Hé bien , n*ouvre donc point. . 
LA VVALTOLINE. 

Pardyt 
Luy voHdroit vous « Madame % un peu voix un penr J 

EMILIE. 
Ouvre donc^ 
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LA VV A L t O L i N R 

Voult vous f Aj-^y , luis vôtre lerâce. il fort» 
LE M H R ^ U l 6. 
De quel tnàfoit de jFrance cll.Mooficur vôtre Suiilc l 
S'il vous plaie 

EMILIE. 

Hc ; mon Dieu | point et fubtilité « 
«rions de Defpréaux , v.oas l^ye/ foûhaité ; 
Ou jediray par tout , pour vous faire la guerre , 
Qye dès qu'on vous réufte , on vous jette par terre. ' 
Défendes ce qu*il fait ; je fuis contre, de vous pour ; 
V0700S. 
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SCENE V. 

BOURSAULT, EMILIE. 
LE CHEVALIER, 
L E M ARQ.U IS, 



C 



B OU R S A tJ IT. 

Efi un peu tard venir fairema Coût > 

Madame* 

EMILIE. 

Etoît-ce vous qui heurtiez ? 
B O V R SJV U L T. 

Oiiy , Madame. 
EMILIE. 

LE CHEVALIER. 

Songez-vous à nôtre Epirhalame ? 
J; Hymen où j'afpiroîs, eftxondu d'aujoucd'huy î 
« vous m avez promis que vous la feriez* 
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BOURSAULT. 

Ouy. 
L B M A R CLU I S. 
JEnVers? 

EMILIE. 
, Monfieur en fait de fort beaux* 
L £ M A R Q.U1 S. 

On le noxnflae I 
EMILIE. 
MonCeur Bourfàulc 

LE M A R Q.U I S. 

Ah fy ? ce n'efl pas là mon bomm^ 
Un pareil 'compliment luy doit fembler nouveau : 
Mais des méchans auteurs « je fuis parbleu , le ficau : 
Je n'en puis fôufïrir un « s'U n*exceik. 

LECHE VAL 1ER. 

' Il fe moque» 
L E M A R Q.UI S. 
Point 9 par ma foy. 

LE CHEVALIER. 
Point ? 
LE MARaUIS. 
Non. 
LE C H E y A L J E R. 

Mais ton difcours le choque. 
B O U R S A U L T. , 

Moy ? G>mment voulez-vous qu'il trouve mes vers 

beaux ? 
|4on(îeur eft PaKi&n de Monfieur Defpréauz » 
Je le connois. 

LE M A R a U I s; 
Ma fby , c'eft un charmant j^enié. 
l$rf que étnn froid rîmcur il dé f tint la ma* Vers . 
nie , de Défi 

Ses vers f eomme up torrent , cotdentfitr le préaux^ 

ifafier ; Sar. 7. 

ilren'fmire â la fils Perrin , (^ Pelletier ^ 
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Ixtil^ujdâuroy , Bourfâuh. Aa moins fans ardficcj 
tpuilkult. 

EMILIE. 
Ceil vous 9 je crois ? 
BOURSAULT. 

Pour vous rendre fervice : 
Ceft moi-même. 

E M I L I E. 
Pour moi , qiiand je lis Defpreaux « 
Je trouve en des endroits quelques vers aflèz beaux i 
Mais Ce qui me déplaît de ta vsit^e féconde , 
illt efl trop fatiriqoe , & nomme trop de monde. 
C'eft ppur un galant homme , un peu s'étr - oublié : 
Plus ion nom taie de bruit> plus il eft décrié : 
On court à fes Ecrits , mais chacun les achette , 
Moins pour voir ce qu'il fait , que les gens qu'il mal-. 

traitte, 
Carefle d'un Libraire và<]ui.va le butin , 
Aux dépens de fa gloire , il enrichit Barbih ; 
Et fur que fans nommer fon génie eft aride , 
Pour un honneur frivole , il en quite an Iblide*' 
^'il avûic des amis , il devroit le fçavoir. 
LE , M A R Ci U ï S. 
Arec tout le refpeâ que je crois vous devoir , 
^ que vous dites là » Madame ^^efl ridicule ; 
Parbleu. Derpreaux nomme i ô le plaifant fcrupule î 
Ccftqu'il eft franc, ^ 



^îfe 



Tomll. 
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cv*A:c\A>5€Vl!t»^ c<*^ cv4fe>: c^d^ cv*|!^ e^if^ cKdfLhc%éf^ , 

SCEN E VL 

AxMAR ANTE , ORTHODOXE , EMILIE , ' 
LE MARQUIS , LE CHEVALIER , 
BOURSAULT. 

AMARANTE , f «/ ^e laporttapferpU Emllk. 

IVJl Adame 9 avancez , s'il vous plaît ; . 
J'ai pris la bonne route ^ & c'eft ici qu'elle eft i 
Avec r£poux futur je la vois qui s'amufe. 
O RI OUOXE, de la porte. 
Ne font-ils rien de plus ? Je fçaicooune oa en ufe ^ 
Je m'en if ois. 

E M I L I £• 
, - Encrez « nous vous, en prions tous ^ 

Si vous n'avez deffêin que l'on coure après vous. 
Que prétendez-vous donc que nous fiffiona? 
, O R T O D O X E. 

Que fçaL-je ? 
I^s Amans de fa forte ont un grand privilège. 
£c puis , à le bien prendre , ayant trouve fon fait « 
Quand on eft accordé , n'cft-ce^as quafî fait ? 
C'eft en deux oiii qu'on dit que tout l'Hymen confifle. 
Et parmi le grand nombre on n'eft point formalifte ; 
Dès qu'on eft accordé , U pudeur prend l'ellbr. 

Que je vous baife un peu i je vous en prie ; Encor* 
Et Monficur l'Accordé veut-il que je le baife ? 

EMILIE. 
5iil le veut ? de ià vie on ne l'a fait plus aîfc ; 
Vous mccqtiez vous ? 
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ORTODOXE, 
Bon Dieu ! cpi^il s*en acquitte bien I 
Je vods en congratule. 

L E M A R au I S. ' . l 

Et moi , n*auraî-jc rien ? 
ORTODOXE. 
Et Monfieor , quel eft-il ? ^ 

LE CHEVALIER. 
• Bel Efprit. * 

L E M A R Q. U 1 S. 

Il fe raille. 
E M I LIE. 
C'cft un Auteur. 

LE M A R au I S. . 

D'-accord , qui ne fiii' rien qui vaille. 
B O U R S A U L T. 
J'avoue ingcûmenc que j*ai fort peu-d'crprir; 
Mais , fi vous k fçavez , il faac qu'on vous l'ait dit* 

LE M A îia U 1 S. 
Vous enragez , parbleu , de ce qu'on vous terraflè: 
Le pani de rdprireil celui que j*«mbra(lç ; 
Parnin -vœufolemnel je m'y luis engagé. • 

BOURSAULT. 
En vérité , l'efprit vous eft fort obligé. 
Ceft être généreux autant qu'on le pu i(Tè être , 
Qîic pr<indre fon parti , fans même le connoitre. 

. • • "^-Mi 1.1 E. 
Dss Sièges donc^ Laquais , faut-il 4iî«-cela , ' . ' 
Pe:it fot ; • 

AMARANTE. 
Hé , mon Dieu , ne demeurons point là ; 
Ou du moins , car pour moy j'aime la Comédie , 
Avant qu'on la commence , -ordonnez qu'on le die. 

LEMARaUIS. 

Qi»ekComédîensTont-cc'?ï^ft-ce pasMoliéie > > 

LE G HE V A L I E R. 

Cij 
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EtXarcufiè. 

LE MARC3LUIS. 
\ Ma foy , j'en fuis bien réjciujr* 

Je atVAy jamais vu. 
s ORTODOXE. ' 

Ny moy , certes. 
EMILIE, étu Laqua! u 

La France i 
Allez voir de te pas qusmd la pièce commeQgic : 
Vous viéndrea nous chercher^ fi les Aâeurs font 
prêts. 

ORTODOXE. 
Evangeiizez mieux votre petit Laquais « 
De grâce. 

EMILIE. 
V Afieyez-vous \ cela rufSr.^ 
L £ MA RQ,U I S. 

Marijuiiè ^ 
Sçavez-'vous qu'elle & moi , nous venons d'avoii; 
prile ? / 

ORTODOXE. 
Je vous donne le droit fans rêver ? Fais-je bien l 

L E M A R Q. U I S. 
Je l'ai toûiour5. - 

AMARANTE. 

Sur quoy rouloit votre entretien ? 
LE CHEVALIER. 
Sur Defpiéaux. 

ORTODOXE. 
Oh oiiy ! 

EMILIE 
Qu'en dites-vous ? 
ORTODOXE. 

Qii'en dis.je ? 
QuU! ravît tout le monde , & que cVfl un prodigt ; 
Quand je lis ce qu'il fait « j'ay l'eipric ii contenc 1 
JDefpréaux ! 
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1> E MA 8. Q. U 1 S. 

Par ma foy , j'en dilois tout autant ; 
Mais Madame->& Monfieur^deux fàchcufes pcrlbnnes> 
«Décent fotces raifons ont combat tu mes bomies. 
Dans leurs croelles m^ns-le bon Cens eil martyr. 

LE CHEVALIER. 
Pour moy , je ne croîs pas devoir te repartir ; 

Mais^peâe, Madame ^dk eft fi délicate 

1^ * L E UAR au 1 5. 
Il eft vray^^ Dieu me damne ! Elle appioitrer^/^it/^ 

AMARANTE. 
%ay I VJJbcaU ? 

L E M A R au l S. 

VAfirMe^ 
O R t O D O X E. 

Ah mon Dieu'! je't'ffi v\x l 
Que les vers en font forts , 6t que toutjm'en a plù l 
J'enreujns fatisfaite autant qu'on le puidè être ; 
Un ouvrage û beau ^ parc de la main d'un martre ; 
Bien des gens qu'il charma rappkmdirentiout haut» 
i^ites-raoy , s'il vous.plait , qui Va lait ? 
BOURSA ULT. 

Ceft Q^inaulc* 
^ O R T O D O X £. 
Bon Qjiinault ? 

EMILIE. 
Oiiy 9 vrayment : voudroit-il vous le dire ? 
OR T O D O X E. 
Qyoy ! le même Oiiinault que Derpréaux ^echiTe> 
Âcompofé.... 

EMILIE. 
VAfirate -, où l'on donne un Anneau , > 
' . O R T O D O X E. 

Je fitis tu dcferpoÎK , de l'avoir trouvé beau. 
Il me-parut charmant , j'en admiray le tendre ; 
Maii fi fatna» ;^'y vais > j'en drray pis eue pendre ^ 
ft ne doit fietHr«Mx i ^Oçfpré«iix le<iiie.« 

. Ciij j' 
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LE M A R Q.U l S. 
Q^oy que ce foir. ' 

LëCHEVALIER. 

Tout beau ; Quinaukade re(prit« 
A M A RA»N TE. 
Et du beau. 

O RTO D O X E. 
Moiifieur raille « ou Madame le fiate» 
L E M A R Q.U I S.' -Il 
S'il avoit de refprit^ auroic-it fait VJJirdU f 

I LE CHEVALIER. 

Parle mieux de TAftrate , ou du moins n'en dis rien | 
Il a charmé Madame. 

O R T Q D O X E. 

Ah ! je m'en repens,bien ^ 
A tous les beaux endroits que TAâeur y rencontre , 
Je fis le brouhaha i mais je protefle contre. 
On doit me pardonne^9 fi je le fis tout haut; 
Ce fut innocemment que j*applaudis Qiiinault. 
Si r Auteur par Touwage > avoit pu fe connoiTre , 
Je Tau rois trouvé laid , tout galant qu'il puiilè être * 
En confcience. ^ ' x 

EMILIE. 
Et vous ^ depuis quand » & pourquoy ^ 
Etes vous gendarmé contre VAjiraU ? 

LE M A R au I S. 

Moy? 
'EMILIE.; 
.Ouy > vous 9 oiîy. 

L E M A.RQ.U I S. 
J'aime adèz depuis quand» 
EMILIE. 

Ilmefemble 
Que dans fa nouveauté nous le vîmes enfèmbk : 
Je ne içais depuis cjuand vous vous êtes dédy ; 
Mails je fçais qu*à mes yeux vous l'avez appiaudy , ' 
Ec qu'^n .vous démembiaot pour loiiec cet ouTsagje 
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Comme fonc U plupart des Marquis de Torre âge » 
De vos bras fatiguans vous donnâtes cent coups 
A ceux qui par malheur s*étoient nîis^ près de vous • 
Vous trouvâtes la pièce admirablement belle. 

L E M A R Q.U 15. 
Elle écok belle aufG \ quand elle étoît nouvelle i 
Mais elle ne Tell plus à prefenc» 

L£ CHEVALIER. 
^ Ah 1 fort bien* 

pompée eft déjà vieux i il ne vaut donc plus rien f 
Dans deux ans l'Alexandre & fa fœur rAndrpmaquft 
Ne feront donc plus beaux, fi quelqu'un les attaque f 
Le Cid, donc tout Paris admira la beauté 9 
A donc perdu fa grâce avec la nouveauté « 
Âceoonue.^ 

ORTODpXE. 
Oh [^ lov cid ! quei Poëme en jçproche }, 
T fongez-vous ?• 

L E M A R a U I S. 

Ma fby , ca comparaifon cloche* 
Le Cid eft de Corneille , où Diable , as- tu l^fpric ^ 
Il ne vaudroic plus rien , fi Defpréaux Teût dit ; 

!*en demeure d'accord : mais aaiTez fraîche datte ^ 
1 approuve le Cid , & condamne r^/îV^/r, 

B OU R S A U LT. 
Les ouvrages d'efprit ceilèncdonc d'être beaux % 
Des qu'ils font attaquez par Monfieur^Defpréaux ? 

L E MA RQ.U IS. 
Qui doute décela , Sieur BourfauU ? > , 

BOURSAULT. 

Moy , peut-être ; 
Qiii fçais rendre juftice > 8c qui crcÂs m'y connoltre* 
Une faut pas avoif l'efprit fort«délicat > 
Poar nommer l'un fripon , appeiler l'autre fàr» 
Qa'a-t-il fait jufqu'ic)r ^ qu'exciter des murmures ?^ 
Ittfulter des Auteurs ? & rimer des-injures > 
Qi^elie hon^eufe gloire 9 Çi ^uel pl^fii brutal } 
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De ne pouvoir bien faire , à moins de faii-e mal ? 
A quel homme d'honneur a-t-il vu fa manie ^ 
Qjii jamais à médire a borné fon génie ? 
Qiiand d'an fi grand génie on a refprit doiîé y 
Sur la même matière eft-on toujours cloué ? 
A la -Satyre feule eft-il beau qu'on s'amufe ? 
Et n^'en peut-on forôr , fïms égarer fa mufe^ 
Sprti d'adèzbon lieu , c*-e(l Totiloit fans raifon 
Proftituer fa race , anffi-bien que fon nom : • 
Si \fàt malheur pour eux , fes écrits font durables i 
. Ce qu*il a de parens , en feront crus coupables : 
Nos nereux après nous , ne diitingueront pas 
Qyi de celte famille avoit le ccur fi bas : 
Et Terreur populaire , ou la haine ,ptrbli(^ae 
Confondra rhonnêce homme avec le Satimiue. 
Si YAfirate qu'il blâme , cft un tnonftre à les yeux * 
C(infime îl eu du méfier ^ il devroit faire mieux. 
Mais je penfe , ma foy , qu'il ne l'ôfe cntrcpiendtc 

L E M A R Q.U I S. 
S'il vouloir s'en ipêler,que d'Auteurs s'iroient pendret 
torncille le premier , quoy qu'Auteur adèz bon ; 
Je crois , s'il ne liait rien , que c'en eft la raifon : 
Éttr qu'il eft de ravir , & de faire merveille , 
Il veut Bien faire grâce au bonhomme Corneille % 
Et lui lailBtnf en pai« achever tout fon fort , 
L'empêcher de mourir que de fa belle mort» 
fc'eft ma penfée. 

OR T O D. O X E- . 

Au vray ? ' - 

LEMARQIJIS. 
D'homme d'honneur. 
G R T O PO X E. 

Je meure y 
Si je n^HxMs tâcher de penfer tout à l'heure 
La même chofe. 

L £ M A R Q.U l S. 
ph>oiiyf 



s 
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O R T O D O X E* 
Oiiy , foy de Veave* 
L £ M A R au I S. 

Allez; 
n eft aifé de roir ^ue vou» me reflèmblezli 
Vous crevez d'cfpnt. 

ORTODOXE. 

Moy ? '• 

L E M A R CtU IS. 

Pour un fi grand fervice i 
]t veoz que Pefpréaux ^ous accole. la cuiflè. 

AMARANTE. 
D*où vient qu'il ne dit rien de cer Auteur galant 
Qyi compofe à la glace , & qui rime en tremblant i 

B O U R S A U L T. . 
Je ne le connois point , quel Auteur cA-ce ? 
LEMARCLUIS. 

Diable l 
Je le connois > la pelle : II eft bien agréable. 
'C'cft Boyer. 

EMILIE. 
Bon ^Boyer, vous le connoi/lèz pen? 
^yer , quand il compofe ^efi toujours tout en feu; 
I^ans fes moindres dilçours on voit ce feu qui bx^le ^ 
£t dans les vers qu'il fait « le falpêtre pétille. 
Qiiand d'un crime par fois il exprime l'horreur » 
La fureur poétique eft fa moi^idre fureur. 
S'il faut peindre Bellonne au milieu du carnage V 
Son Pcgafe bondit , & fa mufe fait rage ; 
11 fçait camper , réfoudre , aflàillir » efl&aycr , 
wdans Ces vers pompeux étaller tout Boyer : / 
Mais s'il faut de V^s doux embellir quelques 

nés , 
On le Taigne d'abord de trois ou quatre yeines , 
Pour faire évaporer par ces canaux ouverts , 
*^ grandeur du génie , & la force des vers. " 
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LE MARQUIS- 
Boyer fait mal des vers à ce comte ? 

LE CH£VAL.I£R. 

» ' Au contraire.^ 

Il feroifrmal aîfé de pouvoir en mieux faire ; 
Il écrit nettement ; & pour dire encor plus , 
Ces vers ont delà pompe , & neibnt point confus ; 
Car enfin , cher Marquis , & fouvent on s'y trompe , 
Le galiniatias eft^roifin de la pompe. 
La plupart des grands vers qu'on dçvroit fuprimer^t 
RenemWem à ces gens que je n'ofe nommer ; 
A ces fots du bel air , dont l'efprît eft fans force > 
Avec qui le bon fcns eft toujours en divorce ; 
Er qui de trois grands mots ornant leur entretien « 
Parferont- toirt un jour , pour ne fe dire rien. 

L Ê M A R Q. U I S. 
.Qj^e ta comparaifoh eft abf arde 1 

A M A.R A N T E. 

Et degi-ace^^ 
Revenons à PAuteur qui compofe à la glàce^ 
Je vous en prie. 

L E M A«. <iU 1 S. 
Ah , tth ! c'cftiahs douw«.. 
AMARANTE. 

•Qui? 
L £ M A % (I U 16. 

" Kon j 
Ce lie r«ft pas. 

AMARANTE. 
Mon Dieu , qu'ay-}c -fak de fon nom -? 
Ç'eft un Atrrcirr ^lant , mais qui fei-oît fcrapulc 
Ôe fe lever &ns reu pendant la canicttlc. 
Ceft Gilbert. 

EMILIE. 
Que Madame en parle comme il faut*! 
Quelque cbalent-qu'îl faffe , il n'a jamaiy-ea -diaud*: 
Apollon & Gilbert font toujours mal enfemble ; 
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OsiSLiii tout Iç inonde brûle>pn le troure qui treBibIe;# 
Un de fes bons ax^s que j^ vis hier au foir -» 
Me £3Ûcint par deux fois que Tétant allé voir , 
11 trouva fon Laquais qui luichauffoit Dimanche 
L'épingle qu'il lui âiuc pour attacher fa ril&die*. 

LE CHEVALIER. 
Eft-ilpoffible? 

LE M A R du l S. 

A Tautce l il lacix>it« - 

LE C H E V A L L E R. 

Ce Garent 
A pour fe faire croire un mérite aflèz grand : 
J'ay rhoimeur , tu le fçais , de grojûSî' fes conquêtes ^ 
Et d'ailleurs*— 

L E M A R au I S. 
Hé ) morbleu > quç les amans font bêtes ï 
Regardez que Gilbert s'il avoit ce défaut , 
Pour cbauftèr une épingle , on auroit bien plus chauci^ 

LECHEVALIER. 
Nullement , mais à tort ton efprit fe gendarme^ 
Qiie cela foit ou non , la figure m'en charme : 
Quand par fois à Gilbert le froid livre un aflaut , 
Pour chauffer une épingle , il n'en a pas plus chaud «' 
D'accord : mais notre Amy , fans t'échaulièr le foye ^ 
ht plaifant de l'aflkif^ > efi que Gilbert te croye » 
Et qu'il ait prétendu fe morfondre le bras , 
S'il ofoit s'en fer^ ^ & ne la chauffer pas» 

LE MA RQ.U I S. 
]Le méchant raifonneur l 

O R T Ô D D X E. 

Il faut bien qu'il contefiej^ 
Q>ii reptend Defpréaux -> peut médire duiefte. 

LE M A R Q.y I S, 
Ma foy , je voudrois bien ^ pendant qu'il eft icy j 
Qu'il cenfurât encor un endroit que voicy : 
Jamais dans aucun fîecle on n'a vu mieux écrire^ 
Et je le nudxjiticnsfou , s'il y trouve à redire* 
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Ceft Tendroic de Codn ^ i*as-ru vu ? 

LE CHEVALIER. 

Je le crois ;> 
Mais Codn , eu le fçais , cft en bien des endroits : 
Qyand je lis ouelqueibis fes Satires malices , 
Je rencontre £otin prefquè à toutes les li^ies ; 
Et mes jeux voltigeans de Cotin en Cotin , 
Sans m*en apperoevoir , je. me trouve à la fin^ 
Apprens-œoy quel endroit tu veus dire* 

L E M A & Q^U I S. H 

Il eft jufte ; 
Ceft Tendroit , tu fçais bien , où Defpréaux l'ajuilel 
Sludnd cbàcMn , mjifgrffii , Punjur t*dutre porté 
faîfiit un tour àgaucht « (^ mangtoit dt tdêi: Vers 
Jugtjl dans çtlltu Dejpre'dux fétp pUIre » de Def- 
Âui qui me comte rieu, ni h viUy m U cbere , préaux. 
Si tun nUftplusAU UrgeMffu dans un Fefiint Sat. j* 
^aux Sermons dt...*. ou de ll'Àhhé Cotin. 

O R T O D O X^. ^ • 

52sie cet endroit me plait. 

EMILIE. 
Il me plairoîc > je penfè 9 
Si j'avois pool Tentendre allez d'intelligence. 
Bien dts gens comme vous , en Font amz de cas ; 
Mais , j'ay refprit fi lourd , quejje-ne Tenrends paf. 
Defpréaux hait Cotin , & ce qui m*a furprife ^ 
On ne fçait s*il le loue , ou s'u le fatirife , 
N*eft-il pas vray ? 

BOURSAULT. 

Sans doute , & vous avez bien dit » 
On ne fçait s^il aitique > oubiens*il applaudit ;. 
Te le foûtiens. 

LE M A R a U I S. 

Et moy t je foûtiens le contraire. 
'Moy qui ne eomte rien ni h vin y ni U cbere » '* 

Si roH fCeB plus AU large sffis dant unfeftin ^ 
Shfaux Sermons de.... ou de fAkbe Cotin. 

Il 
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tl veut ^re par là > j'en fars juge Madame » 
Q^i'aux fermoos de Coda il 11*7 va pas ane ame» 
C<Hlà ce qu'il veut dire. 

LE CH E ITA L I E R. 

Oh I d'accord ^ en ce cas : 
Il le yeac dire % bon;maî&iI oe le dkpast 
Au contraire % à l'entendre < on diroic qu'on s*f tue £^ 
Q^c la fouie f fiàtigue» & que chacun y rci&> 
t Vouloir plus être au large affis en ce lieuney v^ 
Qji'au Tartuliè qu'on joue on ne fut Vendredi , 
Ce n'eft « je croi ,_ pas dire , au rapport de Madame ^ 
Qp*au Tartufiè qu*on joue il n'y va pas une as&t» • 

L E: M A & Q.U I S* 
C*eft bien de même ? 

O R T O D O X E.i 

Oh l non ; cela. n*y vlenc pas biein^ 
L E M A R Q. U r S. : 

Gomment voudtois«cu dire autrement ? Voyonst 
LE CHEVALIER. 

Tien* 
Si j'avois ion efprir^ j'aûroîs mis t pour mieux faire : 
Jlfêi ful tu compte rien ni le vin , ni Isebere » 
A moins d'itre à mon aife aff/s dans unFe^n « • 
Comme. .^ il auroit pâdirc aux dermons agi Guijf, [ 
S'il Teût voulu imais là> fans faire l'habile honune^ 
En la place dtflus^ il fajlloic metuc €9mme'^[ 
Sans Contredit. 

LE MARQ.UIS- 
Oiiy? 
LE CHEVALIER. .. > 
Qiiy. Rêves-y quelque tems, 
LE M ARQ.U I s; :. mt 

£n tout cas rieil n'y manque, excepte le bon fens» 
La. helleaffiiire 1 

AMARANTE. 

Et fy ! je pcnfe qu'il fc moque ; 
II gCj manque autre choie >&. cet endroit le choqua !'. 
Trnnc il. D 
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Pu bon kas 9 plâs ou moins , n- y JËût rieti' . 

LE MAKQJJIS. 

Ccftbicûditt 
O R Tp/D O X^E.^ .. 
LaiflèzrJlioi lui cher un endroic plein d'efpric 9 
Cefl au diicours au &oi«. Rica n'çft plus istiêblç^i 

Îe n'en j[is pas un vcars (|ui ne foit impayable. 
.*endroic:quc je veux 4^^ » eil un endfoic uovireau g 
Si galameàc couoié. . • . . . 

lE MARQUIS. 
< Aladanxc , qu'il cft beau I 

U m'enlève. 

. O R.T O D £> X E. 
Avpueï que c*eft un coup de' Maictc* 
LE HJ A R au tS. 
<tl ne me JEbavienr pas quel endroit ce peut être., 
^ais^ mon gré>Madame,il efl beau l Ris, mon cher* 

L E C'H E y A 1;. I E R. 
Qui Diable t en ii!écouunt , pourroic s'en empêcher ? 
Ofiaiid on .loue un endroit qu!on nomme un coup dç 

Maître ,* 
On doit dire du snojns quel endfoit fe peut jetre : 
Cet endroit fi galant que tu dis qui te plaît , 
JPeuSrtu le ttouvei' betau , fans fçayoir ce que c*c{t i 

L E M A R QU I 5, 
f,t c*e(Ldoiicde œla que tu ds î Je t'admire. 
^ Qsi'airje dit 4e boufon ^ qui t'ait dû faire rire^ 

Îe vois dans^ies' écrits cent endroits délicats .: 
l doit peu t'importer, f^'il ne m'en fouvientpas; 
Celui que^dic Madame > en doit être un^^je gage» 

O ^ T O p O X E, 
MonfieuralefensboA.- * 

l E M Aft Q.iJ I S, 

Point du toiit I maïs j'tftrage 2 
De voîf fîrc ^^ f ien un eibrit ^garé : 
]e fuis des idiots l'ennemi déclafé. 
%% Mir^vii^Oirtodoxe Miroit^^es mermllçs» 
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Sam ce pertarbaceur du repos des oreilles.^ 
Pour le dé&rçonne^ , feparle&-noii« ici , 
Dercndroit.qùi Yous charme v 2( qd me charsiii 

.auQ: 
Je n*ai rien vu de beau ^^a^irément il n'ci&cc : 
Qiill k cenfiwe i^pcctu Vil le peuc^ 
O R T O D O X E, 

Qw^iHcfaflè, 
lePend^fo. 

L E M i!^ R Q. U I S. 

Allpm» monifiez4c uk) peu^ 
. .0,R T O D OX E, 

pe^céM» parle au. Roi i 

LËMARÇLUI5. 

. Bon. 

ORTODOXË. 

. ' .. . Eiluidh...; 
LE M A R Q^V I s: 
. Morbleul 

vbnetouclifrl 

. : ^EMILIE* 
Ec quoi ? qu Vc<^on dh ? Rien* , 
L E M À R Q.U 1 «• 

. N'împoreel 
le ne vois ptnnt d'Auteurs s'^siprimef de la force. 
Defpréaux parle au Roi i ne/ç4uroic fe payer. 
}'ai beau lire Corneille , & Racine t & Bojer , 
Je ne vois flea^*^tfal» 

BMIME. 
• Pour cela > je TavouèV 

OR T O BOXÉ, 
Qjiand 4ohc il parle au Roi -, toici comme il lé 

loue. 
B tandis que nn hfai^ déSfeuplet tedout/, * 
Fm, U foudre iîa mAtn., ràMirtéquîté^ 
tf retient les mhkans , par h peur des (upplues ; 
* ytrj de DîQrtAux ^ Dl^^mrs mu Rou 
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L£ M A R Q.U I s. 

Bon , bon > doit poartsint reu^lufiire { 
Te ne tous dirai rien autre choie. 

O R T O I> O X E. 

Itfiût'bïen^ 
\A cent bonnes raifons on ne luî répond «îen. 
Par- ci , par4à 9 du moins ^ lebonfênsdoicparc^^* 
tte. 

LE M A.R QlU I s. 
J^ g^^ que Bourfank » tout Botwfaulc <}u*tl puiflc^' 

être> ^ 

De l'endroit qu'on cenfure eft lui-même content» 

BOURSAULT. 
Un Tailleur Beamois en fit un jour autant: 
Il fe nommoit Barangue » & tlifoi t à queiqu'autre i " . 
Que^ceux de fon pays hefiiHoient rien au nôtre : 
Qy e pour lui , grâce au Ciel , il avoit le bonheur « 
Qpoique né Bearnois ^ d'être Makre TaiHeur : 
Qii'ih croient dans Paris , dHine Ville commune ♦ 
Deux adroits Bearnois > compagnons de fortune : 
Mais qu'en France jamais , ^uoiqu*ib euiiènt d'ap^;^ 

pui, , 
Nul n^avoit fait fortune , hors HenrV -Quatre ^ 

lui. 
Cette comparaifon eft ^gale. * 

L E M A RQ,ÛI S. 

Lapefie! 
Soit du traître d*Âuteur, qui fans cefle conteflel \ 

}e n*ai jamais rien vu de plus excravagant»^ 
^alibis encor citer un enoroit élégant , ' ' 
Où Défpréaux du Roi dit tout ce qu*on peat dkef 
C'eft Tendroit le plus beau qui foie daas fa Satire ; 
Mais je nfen dirai rien , Dieu me damne. ' 
^ O R T O D O X E. 

Et pourquoi? 
Four vouloir m'en priver ^ que vous ai-jc niit , moif 
A Monfîeur Defpréaux je fçais tendre juâice^ 
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f/ UnÀis fut t9n bras. • • • C'eft-à-dirê ^ûrâni Â$i , 

Ihuf all$mjfjùre ragt àpréjeut t vquj ^ m9h 

0« HHHS trsindra tùtu Jeux » vouj « diftur daftf^ 

fl}€es\ 
M y. dt peur de mei veri jui gmrmdndent les vîcesi 
£t pourvu fuç tous deux ^tousnous entendions kleu % 
Fotre nom irs loin , du£7Men que le mUn* 
^usindje bsts des auteurs , vous ^à^nez des bataiU 

les, • . - 

Voiik ce qui s*appelle ëcrefenfif. 

LE CHEVALIER.* 

Tu railles. 
Ces vers ^ de fpn bon feus , font de iblbles témoku^ 

ORTODOXE. 
taaais rien n'en eûi: tant» 

EMILIE. 

. Jamais rien n*en eut moîns»^ 
L E MA R Q,U I S. 
Vous avez Tun & l'autre « ou je fois miferable > 
Une abfence d'efptit que je trouve eâroyable > 
Q|ie voit-on là-dedans qui foit hors de raifon? 

LE CHEVALIER. 
C'eft avec un g£And Roi faire comparaifon 
Simplement. Tu dirois , fi tu fçavois rHiftoîre» 
Que ce fonè les Auteurs qui difpenfent la gloire t 
Que les Rois du vieux tems qui les ont rêverez 
Ont foufièft qu'avec eux ils {e foient comparez : 
Mais ces comparaifons ne fe font jamais lajces 
Qu'entre de petits Rois 9 & d'excellens Poètes : 
Au lieu que aans Texemple allégué tant de fois « 
Cçft im petit Poète ^ & le plus grand des Rois* 

L E M A R Q.U IS. 
Et bon» boa! 

AMARANTE.. 

Qiioi ! bon > bon ? cela ne TCut rien direlr 
UoachèrMarqui&i2 
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Vxxymtnt l 

' LE M A R Q.U I S* 

Et moi de nieifie ^ wi \t me donne au Diable. 
Et fy , Morbleu ! Madadiè, êtec^^oas iaifbnnable ? 
Lors qu'au grand Alexandre on cfntp^ie le Roi 9 
Dire nAk ! Tudîeu ! Q^i'en dites-vous ^ 
A M A R AN T Ê. 
f ' ' ' Qpi ? ff»oJ? 

Pour blâmer itti endroit cbntre dni tbaeun ^efte 7 
Le ià*Hk de*Madaine » dl itt là« ta «lodefiè^ 
Qpoi qu'en penfe TÂuteur^ il a ton, (èlon ittoi*' 

LE MAftdtJlS. 
I.ors ^u*au gfâtid Aitxandfe , il c onyat c le Rei ( 
Hatorti ^ . 

LE eH E V A LI B R. 
. Qttîda > tdrt $ & lé bon fens en |rdAde4 . 
Non de le comparer \. ce vainqueur du Monde* 
te Içais bien oue Lôiils qtH paraît fi gàiaàc / 
fiî[{>ïe& plus eqûi table , 8e iféft p^ jâoins vaiOfant; 
Wt qu*uA Roi comme lui , dont fa gloire eft extrêsM^, 
Me fe peut fans erreur coxq>arer qu4 lûi-meme^ 
S)e Defpréaux pourtant réh fouffiiroié cela i 
Si fon fougueux génie en fut demeuré là : 
Mais au plus fameux Roi que la Grcaçè aie vu naître } 
Comparer le plus grand que Fon pui/lè connoitre « 
Et dans un autre endroit > par de loties (aifons ^ 
Vouloir-mettre iUexandre atix.Fet2tés«'Ma3bds;iSf/49 
N^efi-ccpas dv bon fens avoir perdu Tuiàge \ - ^ 

L E -M A R (IjU I S. 
Et crois-m qu^Iexandre ait toujours âe fage ? 
M étoit quelc^efbîs prefqueaum fou que toi» 

LE C H £ V A L 1ER. 
Il ne ts^Upît donc pas loi c^jnparei le Roi ; 
Ce MûJ^rque intrépide, en qui tout eft auguffe^ 
Et qui fert de^modele à qur veut être jufte. ,. . . 
L'Univers étonné de lès laits &larans r f - 
Sçaic qu'en lui la iàgef& a devaneé k^ nos { 
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Et que pour faire voir ce qu*^i aucoic l'heur d'être ^ 
Les verras avec lui commenceqent de &aî<M« 
Après ces Terkez.^ xàï ul oompacaifon. 
LE.MARQ.UI$. 
Ma foi « fi tu n'as point de meilleor nûfon , 
Tu a'es qu'on fat» ^ 

EMILIE* 
^ Pour &r , pas-iaac fiu que Ton penfc^ 

O.R T O D O X E. 
En veiké <, Madaae ^ il iVft.à vaut» auomcr* 
Je veux qu.'avec laifoa-vou&hlaiTuc» Deforéaux <» 
Mais des flots d*ençenfeurs trouvent fès écrits beau»| 
Onfe £ût par U monde un-iorc irro^acable* 

EMILIE.. . 
Tout le monde qu!oA voitn*eft pas4iéraUbnnable« 
Defpréauk d^encenfeurs eût-il mem^ des flots y 
On doit par diarité d^abuftr les fots* " » 

Les endroits qu'on reprend font bien v/râ is ot>â^ 

duite* r 

U fait quelques beaux vi^rs -, mais le refis eft fans 

fuite i • . ^ 

Ceft un Jeune emporté , qui djins ce qu*al icjnr , 
Prife le jugement*, noins quele bel elprit ; 
.Et pour courre un bon xBot ^ que par K>is il attrape i 
Du bon fensaufilvnéglige» à tout moment s'échape , 
Ses amis les was chers » n*en difoonvienneài pas. 

LE M A^R au l^ 
Vous êtes , TOUS 8t lui i deux aufli fsancs ingrats. » • j 
L^ CHEVAL I£|U "• 

MottSj ingrats l 

LE MAItQ.i;i& 
Oui ) morbier i Defpi eaux verfifia i 
Et lex fruits jdc>fit vefaie ♦ il tous les fecrifie : • 
Clairvoyant dans le cddeu» 4c f^^avant dans les Loixji 
U pouvbit ob|eufcir Moataubaii » & Lynglois } 
N'ccoit qu*il a changé, pour vous mieux ùiip $ifù-p 
$€& QQtnes d'Aï osaïf ça coroes- dç jSa4rÇ{ 
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O R T O D OX E. 

A ce quexltc Moniietir , ti 4onne un tour d'erpriCf 

L £ M A 11.Q.U 1 & 
Tout de bon? 

O RTODO XE. 
Otiî* 

LE iiARQ.UI9. 
Ma foi , bien des gens me l'ont dit ) 
l^e ma difcreticto ne veat pat que je nomme. 
Toi qui parle % as^n vu la âatire de Tbomme i^ 

LE CHEVALIER. 
iBui 9 je rai vue. 

LE MARQ.UIS.U 
Hé bien 4 Tendroic de P Afhe î 
.AMARANTE. 

Ahfyl 
LE MA Rau IS. 
A tous les Ecrivains je vais faire un défy , 
Tant à ceux qui font mal « qu'à ceux qui font mer^ 

veille , 
Comme depuis Bourfault , jufqu'à Tainé Coi;neilIe , 
' D'en £ûre autant. 

EMILIE. 

A peine en viendroient-ils k bouc» 
, LE MARQUIS. 

Si vous dites fy là « dites donc fy par tout ; 
L'Afne^dc Defpréaux me^raVic^ Dieu jne damne« 

O R T O D OX E. 
Jll eft vrai , pout cela^ que c'eft un plaifânt Afiie. 

LE M A R au IS. 
Tout-à-fait. Près de lui , s'il avoit dit un met « 
Feu l'Aine de la Fable «ût paflS jpour un fot : 
Te crois qu'en droite ligne iLdeicend de fa race* 
, EMILIE. 

Jamais façon d'écrire a^t-ellt été plus baflè? 
4I fongez-VQUs? 4 

LE CHEVAilElU 



COMEDIE; 4]k 

L E C H E V A LIER. 

Pour moi i je ne m^ connois pas , 
Oa» comme dit Madame, il n*eâ rien de fi bar» 
Cet Aine roeîafele/^ fie ^^np'ei point farouche-» 
Ou 'plutôt Deipr^x qui parle par fa bi^ache , 
Dit-il rien de paUàble » fie n*eût-il pas nueax fiâr ^ 
D'être comme un autre Afne, imbécile fie muetft 
Par les^ bas fentimens de fa^dôrnîere page * 
II avilie, fa^plune 5 fit faUt fort fmnager ^ ' * 
Qai veut lacirirer ^doit moin^être étourdi» 

Et comment prétens^tu qu'un Afne parle ? Dy* 
OpoiaBe t>oiir s'expliquer > î! emprunte un organe « 
Ne foutient-il pas bien fon caraétere d'Afnc? ' 
Lui voit-on dcmenâr ce qu*ii cft ?- Va , parbleu « 
A la beaufe àt Part > tu te cetinois fort peu. 
Si cet endroit n'eft' fiir, pouf qui veut du tifiBlb , 
Je fuis-u» fbt. _ ' ' ■ • ^ . 

h E G HE VA t ï E R- 
c . Ecoute , il R*eff rien d'împo^We. 

Je te croîs habile homme , fie puis m*étic méptis^ ^ 
Cet endxoki 
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s» LA SATYRE DES SATYRES. 

jE/ifrpVilrio v4>>' v4»\3 v%rp v^T^TVï^ 

SCENE DERNIERE. 

EMIJLIE, LE CHEVALIER, LE MARQUIS» 

ORTODOXE, AMARANTE, 

BOURSAULT , LA FRANCE. 



N. 



L 



LA FRANCE. 



Es Aâcurs ont mis leurs heaux luibics % 
|f idame % ils vont bientôt commencer. 

A M A R A N T £. 

AhlM^damei 
Allons ouir des vtx^ qui vous raviront Pâme : 
Jumais dans une pièce oR>n'en mit de fi beaiyt» 

ORTODOXE^» Cbtv^lttu 
Vous demandez quartier.^ concernant Defpreaux » 
Je k vois bien* 

• LE CHEVALIER. 

Non pas. . 
h)L MARQUIS. 
Tu le dois. 

E M 1 L I £. 

Je le nie ; 
Kon qu*enfin D^fpréau:( n*aic beaucoup de génie ; 




croye 
Il fera ion chagrin de ce qui fait fa joye; 
Et fentira dans Tame un aéplaifir fecret , 
P'avoii: pu fi bien faire , & d*avoir fi mal faic^ 

f IN, 
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PERMANICUS^ 

TS.AGEDIEt 
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ASONEMINENCfi 
MONSEIGNEUR 

LE CARDINAL' 

DE BON Z I. 

ARCHEVÊQUE DE NARBONNE, 

. Commandeur des Ordres du Roî , Grand 
Aumônier de la Rexhe , Préfidcnt^Né do9 
Etats de Languedoc > &:c» 




ONSBIGNEVRi 



/ r 



Le grMtd Cardinal de "RÀchdtem.» 
àttt la mémoire .m durera fâs moins. 



E P I T RE. 

que te monde s ce Mimiire înfattgtt^ 

lie y dont yous avez le cœur ^ /'^, 
frit:^ la generojîté ^ les lumières i 
après aa)çir domé fis fii?j^ ^ Te^eif les 
affaires de t Europe y accordant fiu^ 
n)mi te refie de fis momens a là co^t^ 
n)er^tim; de& Mùfis i ' ^ ^uoM far 
reJpeMtlks n'affimhs'ékn)erjttfi^ues à 
luiyfii.honté lefaifiit defiendrejufques 

à ^esi. Votre Eminence y qui 

yne y ^ ^ rnnplSroit les mêmes em^ 
fbis amc unie égale capacité y ne /*/- 
miteroit pas- entijeremenf fi Elle m ré-- 
parait la. perte qw firent ces filles du: 
ciel y en, leur accordant un^fimblahlè 
proteSieî^ ESes^ v^ehkipt F^ous y, 
MOmEIGNEVR, y ^i puiffe leur 
Unir U^u dece m.elles ont perdu: ^ 



vl 



faik ^atfitèiment celui douf U 
fmmr. kut fft fi ehr^ Zélé fwt 
VotH Kd canme il ^tait p^tr U fie fi > 
Vim ftuttf Votre fUsfenfihU fUifin 
à(f^ fev^ ç$^ilnter a Jà gloires^ 
à" ^<w« tic iwuwz vos feias uiiU" 
«"««* tmj^kj/ez » ^ lor$ qUils fin^ 
pu&mwe àfmBtM. Vous avez été 
^fiibormt henre ca^Me de fi grmdes 
«lofis > ^ les négociatiom Les plus: 
'«ipdKtamésx f«i crSmkementfimU 
fmage^dk La vhiUeff t Vous ont été 
(onfées: dam l'agf le fins floriffant :: 
^ f^Vous en êtes fi. glarteufhmnii 
^jtùtté y. que dès vos fnemmspas, la- 
^oiofre fitt le prix de Votre mérite». 
'^'^^uiffaMce éirangert >: fom tseco»-^ 
^t^ Us. , (èligaiums qii'eller Vou^ 
'^i>Maeoi»yfij^^& mefirviindêcif 
****«•„ 4«;5iwV^ Vm aiuiez Khuf 
^*^:ifi(9^£Jmer^ Je flaifir de Fe«4ff 



EPIT R E. 

"iâever Lui-même à thnineme fUce ù& 

Feus êtes s Et comme unefihaute di^ 
gmté ne fi donne quunefiisjta Polognf^ 
prévoyant au elle Vous et oit ixfaHUble y 
eut peur détre prévenue y fi elle ne fi 
hdtoit d exécuter ce ^ la France 
meditoit défaire. S'ilefi vrai y MON- 
SEIGNEUR y comme ta fiutenu un 
Ancien ^ quun honnête homme aux 
prifis avec la fortune y fiit unjpe^ade 
digne de Inattention des Dieux s ceu 
efi un incomparablement .plus beau ^ 
que deux Rois en concurrence à qui 
rendra le plus de juftice à la vertu z 
Et je neconçois rien de plus grand > 
epie dètre t objet de la reconnoijjancc 
de deux Monarques. La France ^ ta^ 
Pologne fint également d accord que 
leurs Souverains ne pouvoient honorer 
de leur efiime un Homme à qui elle foie 
pneux due ^ ^ ^^ par quelque en^ 



.E P I T R E. 
ètoît i^uon regarde VoTRî Ewit 
NENCç y il»y en a faim qui ne luf 
[oit ^crieux. Si Elle avait hefoiu 
d emprunter de tklat déjà nm^nce^ 
U Tbjcétnf fetde Imfourmroit des titres 
de f lus de ^x cens ans de ]>hble£è coi^ 
frmèe j ^ fet^^-ètre auroh^on de I4 
pine à trmver dans tout le refie de 
t Italie une, M^ijm ^i tirefon origine 
àlfhm. Mah. mNSMGNElMi 
ftelqm mi^& qu'ait ité ^ que fait 
tncùre V^tn nact , Votre mm na he^ 
fm que de, Vomfejd fattr. atteindre le» 
fiedes UuftlusrectdeziJEt f/oîjjjjue Fat 
.Ajeu^eajuentfait de eonpaeitmei leut. 
ftus folide gloire èfi de ^oms avQtf 
dotmé lejmar* Us fiai U fiûrce d'à» 
l'm put\dm'qt(ifi firti tmâeieoù 
dont les eaux .» Jewhlables à cdUs dm 
Nri i imndent les -can^jtgnes poày.leà 
rendre j^.fertiles $^ iattkem les 



'j 




AVI S. 

« 

CEttc Tragédie mit mat enfemble 
les deux premiers Hommes de 
ttocJre tems pc^ k Poëfie :je parle du 
<$elebre Monfieiàr iie Coirncillô ^ âcde 
l!illuftre Monfieur Raciiie ^ qui dif- 
pùtoicnt tous deux de mérite y &c qui 
ne trouvent perfbnne qui en difpute 
*vcc eux* Monsieur de Corneille 
parl^ fi avantageufement de cet Ou- 
vrage à TAcademie , qu il lui échappa 
de dire qu'il ne lui manquoit que le 
nom de Mpnûeur Rjieioê pour être 
achevé ; dont Monfieur Racine s*étant 
oflFenfc , ils en vinrent à des paroles 
piquantes ; 5£ depuis €e mon>€m- là , 
ils ont toujours vécu , non pas fans 
eftime Fun pour l'autre , ( cela étoit 
impoflible) mais fans amitié. Je cite 
cet endroit avec plaifir , parce qu il 
m'eft extrémement^lorieux. Trouver 
Cérmanïcus dïgrie d'un aufli grand 

nonà^ que, celui de Monfieur Racine, 

c'eft 



c'eft en peu de mots en dire beaucoup^ 
de bien : Et que ce témoignage ait été 
rendu par un Homme aufli fameux 
que Monfieur de Corneille , c'eft le 
plus grand honneur que je pûffe rece- 
voir. Le Leûeur jugera , s'il lui plaît,, 
qui des deux eut le plus de raifon i 
luiiile dire ce qu'il dit , ou Fautrc dfi 
s en oôçnfer. 
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• PERSONNAGES, 
CE.RMANIC US, Neveu de Tibère. - 

D R U S U S , Fil» de Tibère. •• 

AGRJPPINE, Fille de M. Agrippa , <ç petite 
Fille" d'Augufte. ' 

• « - 

L 1 V I É î Saur de Gcrmanicus. 
P 1 S O N V Chevalier Romain. 
r L A V r E 5 Confidente d'Àgrippine. 
A L B I N 1 Confident de Gçnnanicus. 
f t A V I A N > Confident de Pifon. 

i,4 Scène e^. à pme , aux Jardin^ 






GERMANICUS; 

TRAGEDIE. 



ACTE premier; 

SCENE PREMIERE. 

AGRIPPINE.LIVIE, FLAVIEi 

L I V I E. 

JVL A fieur. . « . Mais je x^'oubGe , & ]e perds Itf 

Ce nom , qai m'ecoic cher t vous doit erre lurpect ^ 
Madame ; Ik votre kyteen ; dortt la pompe s'écale , 
Me défend déformais de vous traiter dV'gale. 
Demain Theureax Drufus doit être votre époux v 
Fils du Maître du moiule il n'etoit dà qu'à vous :. ' 
£t j'ai blâmé le fort qui vous étoit coptraire > 
Julqu^à vous abaidèr àThymen de mon frère, 
jt vous dirois poure<int, u i'ofois aujourdiiui 
Alrerer votre joye en vous parlant de lui <» 
Qii'adoré du Sénat , comme Tétoir mon Perç , 
Et par Tordre d'Augafte adopté par • ibère ; 
( le laiHè à part fa gloire^ & ne ta compte pa? ; } 
le ctoyois que Dri^u^ fut un degré plus bas ^ 



«4 GERMANICUS. 

i^je cette adopcion, pour peu qu'en s*en prévale^ 
Entre ces deux Rivaux iaifloit quelque imervale # 
]Et. qu'à rendre jullke aux fublimes venus « 
Le premier des mortels étoit Gefmankus^ 
Une erreur fi groifiere efl enfin diilipce : 

Càpprens par votre choix que je m'étois trompée y 
[adame ; £t je viens rendre au mérite éclatant » 
Qyi vous met au dellùs du fort qui vous attend > 
Tout ce qu'on peuç devoir à Tépoufe d'un hommes 
Trouvé digne à vingt ans d^étre Conful de Rome« 

A G R 1 P P I N E. 
Macfame, ( puifqu'enfin vous m*atci la douceur 
Qjie j'ai toujours trouvée à vous nommer ma Sœar ^^ 
}>aQs le trouble mortel dont mon ame eft iaiiiç 

{e n'appréhendois rien de vo.re jaloufie : 
ous avez du chagrin ^ & voulez l'exhaler: 
Ceft votie amour qui parle. Et le mi^en va parlerî 

i'airoe Germanicus, Madame. Un mot fi rude 
Vd\ pas l^eflfet honteux d'une indigne habitude f 
Quoi que grand par lui - même « & fameux par foft 

fang. 
Ce mot n'échappe |;ueres à celles de mon rang. 
Mais pour rendre juiHce au Héros qu-on m*arraché i 
S'il m efl doux de l'aimer > il eft beau qu*on le fça* 

che; 
Et que tout Tunivers jufti&e aujourd'hui t 
Q^'il ne tient pas à moi , que je ne fois à lui., 
A Df ufuî , qui vous plût , rEmpereur me dedine r 
Sa main vous eût charmée , fit fa main m'adàfline*^ 
Non qu'il ne foie grand homme ^ & qu'il n'ait des 

vertus: " 
Quoi que fîls de Tibère, on eHime Drufus : 
On l'a vu dans l'armée <» au^ortir de l'enfance > 
Signale! fa valeur , & montrer fa prudence ; 
C'ed un Héros raiflànt, un cccur noble ^ élevé: 
Mais^l'naant que je pers en eft un achevé. 
Rom: i>'a jamais vu.) quoique l'envie endife^ 



'TtLACtîiiZ , €f 

HoiDffiepTus glorieux y ni gloÎM mieux ac^uire; 
£t pour K>n coup d*eilài le Danube enchaîné » 
Faïc voir à quefs exploits les Dieux Pont deftiné» 
Je le pers » ce Héros >.& nn^n ame eft charmée » 
A Taimer lendremect :>*éiioit accoutumée- 
Plût aw ciel que Ceiar vous laiflat à DruTua; ! 

L 1 V I E. 
Cefar mje.rof}^iroic > qu e je n*en voudroîs plus , 
Madame.' Je Taimai ^cet ingrat qui me quitte ^ 
Ec'pour fixer lês^vœux-, j^eûs trop peu de mérite^ f 
Je cherche à le haïr > fie me dois cet efibrc- 
Car pour Tibère enfin je m'en plajn^rois à rorcî 
De (a haine pour moi j'attendois une preuve, 
il fçait d*oà je defcend^, 8t de qui je fuisVeuvei 
De mon ajeul Antoine Augufie fiit jaloux 2 
Tibere^lè parut de Caïus mon époux : 
L'un qui pour Cleopatse ofa trop entreprendre 9 
ATEmpiredu monde avoit droit de prétendre r 
Et (i l'autre eut vécu plus lohg-tem^s qu^il n'a £iie^ 
rétois Impératrice , & Xibere iîijet- 
Vo^à par quel> moîifs ïl me trouve importons» 
Je Tai vu cie Caïur- adorer la fortune ^ 
Rattacher à fa fuire ;. & fouvem pris de fui , . 
Redouter mst pûii&nce» ou briguer moii appui» 
Ce cruel fou venir te chagrine & Icgcne :. 
Plus je Tai vu Ibumis >. plus j'en attends de hainerj^ 
Et depuis que le monde obéir à fes loix., 
^ me rend leN mépiés qu'il Cwçur autrefois», 
^i pouf DiU fus. .^. .- 

A. G R I F P^l N E. 
Madame , il va- bientôt paroîrre r 
Eh voyant' tant d'appas fon amour peut renaifliri: 
PourTôrerdc mcî ters eflàye^ leur pouvoir.- 
Jf viens de lie mander, & vous le pouvez voirr j- 
^ feul rtmors.. . ^» .^ 

4dicu» Qi^ique l'ingrat m'oublie V 

T^- • • • 

W 11} 



66 GERMANICTJS, 

Ma haine eft foible encor, & mon cceur s*en deffies 
£c je veux <> fi je puis , le iiaïr adèz bien 9 
Pourif voir , le braver ^ & n*eh redouter rien. 
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SCENE IL 

AGUIPPINE , DRUS US ^ FLAVIE- 

» 

FLAVIE À Agttfptnu 

J^ E Prince vient* 

A G R I P P I N E- 

$eigneur> ma main vous efl promife ». 
Et je puis avec vous parler avec franchife^ 
M*aimcz-vous ? 

DR U S U S. 
Ah Madame l en ce fatal infiant » 
Que mon fort feroti beau fi vous m'aimiez autant .! 
De quelqu'efpoii flacetu: donc mon ccrur s*entrc-- 

tiehne^ 
¥ous nft vous donnes pas (jitoiqtie. je vous obcietw 

ne: 
Monjigrjsten vous allarme > & vous vous trahi/Iêz ; 
^n vous force à me prendre •», 6c vous obéifiez \ 
Quoique Theure d'être à vous rende ma gloire ejb» 

trcme , \ 

Ce' bien femble ufucpé s'il* ne vienc de ViOus*mêmer» 
£t parmi les amans il n'efi rien fi cruel y 
Qjiie dHi5f0tr de l'amour qui n'efi pas mucueL 
. A G R 1 PP IN È. . 

Ab > Seigneur \ ; 

D R U S U S. . ... 

Pou rfu ive z > fans, que rien vous contras gne^ 
Je lis dan& vôtter cisiu: % Geisunicus y regae: 



^TRAGÉDIE. • 

En tûn à votre fort le mien doit être joint; 

Tant que vous Taimerez y vous ne m'aûnerez point» 

Bien qu'à votre vertu rien ne foie iropoÛible » 

Mon Kival eil aimable , ^ ve^us êtes ienfible , 

£t de deux c<eurs fournis qui vous rendront de«f 

foins > • 

Ce fera votre époux qui vous piaira le moins» 

A G R I P P 1 N E. 
Y dois vous ravoiier « & le puis fans fbibledè ^ 
};âi pour Germanictis eu beaucoup de cendrèflè» 
L'qrdre exprès d'Âgrippa > de qui je ci^ns le jour > 
Contraignit mon devoir à fouffrir fon amour. 
Ati bruit qut*CR fa faveur faifoit la voix publique ^ 
PleiK d'un fi grand nom»j*obéïs fans réplique.. 
Je vïs Germamcus ^ c'cft vous en dire aflèz ^ 
Rome kii rend juflice , & Vous le connoidèz* 
A ce premier afpeâ nos efprits fe troublèrent ; 
Auffi.bien que nos yeux nos cceurs fe rencontrèrent r • 
£c fur moi la parole est En li grand crédit , 
Qu'ayant dit qu'il m'aimoit je crus ce qu'il me dit» 
Je vous avouera» pk^i Seigneur \ fa renommee- 
Avant que de le voir m'ayant déjà charmée». 
Avec tant de mérite il ne fut pa^at ; 
Et mon Père jamais ne fut xnietfx obéi. 
Accordez-nioi> ûdgneur , ce que j'olè prétendre r 
J'ai pou» vous ime eflitne aum juôe que- tendre : 
Je n'ai voint de regret d'avoir fçû. vous d^arme^t ; 
Mais dotmez > moi le césçs d'appendre- à vomr 

ainpET«- 
I^âère;^ un liymeni&ù Ton veut m^e contraindre ^ . - 
pal des refies d'amour que je tâche d'éteindre i 
Êr fi Gcrmanictts ^ifgth votre courroux , 
Lainèz^le moi haïr avant que d'être à vousV 

D R U S* US. 
A le haïr » Madame > avez-vou^ quelque pente? 

A G R 1 P P I N E. 
le ne ycuis promets pas que mon cceur y confent^ 



«ft GERMANFCU5. 

Oiiand il faut à la hakie abandonner Tes joars m ' 
Le coeur à la railonn^phéit pas coûjours* 
Mais n teigneux , fl je puis , je vaincrai ma foiblefle i 
Je fuirai le Héros que j'aime avec tendreflè > 
£c je le haïrai , puirqu*on le veux aiofi > . 
De m*avoir «oulut plaire ,, & d*avoir réiiffi.' 
Laiiiè^-iifeoi le loinr , SeigneufiO'amouf rordonne^} 
De reprendre It cceur qu*u f|iut que je vous donne. 
Un mois e(l peu de chofç, il tac ùiS^u 

D a U S U S. 

M«las? 
tin mois efl peu de chofe à vous qui n'aimez pas l 
Mai^ , Madame , au^c amans dont les fiâmes paroif^ 

lent ^ ^ 

Plus un hymen eft proche- r- & plus ks defirs ciffC 

lent. 
Quelque fauflc vertu qv'on-oppofe à leur cours ^ 
S*ils ne font àleuc terme* ils augmentent toujours :: 
Du bonheur qu'on attend l'ame cft fi poHèdee » 
Qp'on s'en fbrmie à foi-même une flateufcidce r 
On afpire fans ce/Ie à ce jour filerieux.;. 
Et le aernicF momenr eft le plus ^pnu^euic*' 
Qyelque peine pourtant que votre ordre me caufe»* 

Îe m'en vais pour un mois difibser toute chofe ^ 
i Tefiort qaé je fai ; joignçz-en u ' égal v 
Songez plus à m'armera qu'à haïr mon Rival*. 
Ne vous fouvenez pas qu'il eût Theurde vous plaire^ 
Ta penfant le hàïf ^ vpu^ fène^ le conrraire. 
Ceft moi qui voas en prit ;. & peut-être entre nous ,. 
PcveK<^VOtts quelque chofe à*qui fait tout pour vous* 
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TRAGEDIE. 6p 

SCENE III. 

ÂGRlPt>IN£>FLÀVIBf 
F L A V I E. 



A 



Vos fbuhaics , Madame , il a daigné fe rendr^ 

A G R I P P I NE. 
Il aphis.&ic pour moi que je n ofois attendre. 

F L A V I E. ^ 

Itn tlendrez-vous parole <> & pourrez-vous haïr* . « . J 

A G R 1 P P I N E. 
L'£mperear le commandes il fa\ii bien obem ^ 

F L À V i E* 
Ce n'cft pas là répondre ; 8c quoi qu'on fe propofê^ 
Pour haïr ce qu'on aime un mois cft peu de choie : 
Votre premier amant vit toujours fous vos toix. 

A G R I P P I N B. 
îu fçais bien qu'à Taimer je ne mis piis un mois ^ 
U terme eft allez long pour avoir de la haine* . . . 

F L A V 1 E. 
^ Hait maUaifémenr ce qu'on aima fans peine » 
^C j*ofe, après tout, m'ekpliquer fur ce point «' 
Vous ne le pouvez pas , & «te le voulez point. 
Biencôc-Germanicus doit triompher dans Rome ; 
Vous âlpirez encore à voir un a grand homme ^ 
w fi j*cn fçais }uger > pour le vpir fans péril , 
Votre cœur eft troo tendre ^ & l'amour trop fubtil. 
Mindcz4ui qu'à les vceu» l'Empereur vous arrachet 
^J eft au bord de l'Elbe où fon emploi Tàtrachc. 
Uicn bra«. redoutable aux plus vaillans Germainy^i' 
l^u malheur de Varrus a vangc les Romiûn!. 
Ntctv de plu& glorieux n'embellit nos hiiioir^î 
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Par ks conibats qu*il donne on compte fes vlStoi^, 

Son recour fera prompt > Tcnnemi fuit fes pas : * 
Ecrivez-lui ^ Madame ; & ne l'attendez pas. 
Ne vous expoiez point a des peines mortelles. 
Cermanicus. • . . 

AGRIPPINE. 
-^ Demain f en aurai des jiouveIIes« 
Pifon > qui fert ma flamme en sittçnd aujourd'hui* 
^*ai beaucoup de fujec de me loiier de lui. .j^ 

ifon efl fage / aident ^ difcret « fourni^» fidèle : 
W les foins qu'il me rend il mlnflruit de fon tele 4 
Avec un cœur iincere il me die ce qu'il croit : 
Ce qu'on m^écrit du Rhiri ^ c^eft lui qui le reçoit ; 
I^eut ce que je veux , craint <:e que j'àpprehende ^ - 
Et montré en ma faveur une bonté fi grande > 
JJn refpeâ fi profond. ... 

F L A V I E. 
^ Madame ) le yoîcL 
A G R I PP I N E- 
De peur dé le contraindre éloigne-toi dicî. 
Quand je l'aurai quitté je t'irai couc apprendre; 

SCENE IV. 

A G R I P P I N E , P I s O I*. 

A G R I P P J N E. 

V^Ue venez • vous me dire t & qu'ai-jc Utu d^açe 

teauie'? 
Çber Pifon. 

P I S p N. 
. Cette Lettre » où fpm peines vos fecrcis f 
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Dés hier me fac rendue > & je l'apporte expris. 

]c ferois criminel « fçachant oui vous Tenvoyc « 

Si j'avoii plus long-temps âinèrcî votre joye» 

De vos rares bontez ce leroû abufer ; 

Et mon plus grand plaifir eft de vous en daTet i 

Madame. 

A G R I P P I N £. 
Votre zèle a déjà fçû paro^tre* 
P 1 S O N. 
U n'a pu jufqu*ici fe bien faire connoicre* 
Ceiele impétueux, s'il s'dbit découvrir ^ 
Àurok peine , peut-être , à fe faire fouffrir. 
Mais à vous enj>arler les momens que jVmpIoje* 
Sont ^utant;de momens que j*ôte à votre jojre ; 
Ne la différez point , contentez votre efprit ; 
£t réglez vos dellèins fur ce qu^on vous écrit* 

A^GRIPPINE //V. 

AInfi que mon ^mour mon malheur eA extrême^ 
Tanais que dans ces lieux je ûgnale ma fojj 
On diipofe de ce que j'aime t 

En faveur d*un autre que moy. 
L*cSbttquè je me fis ^ quand je quitcay vos ^armesj| 
Vous coûta des foûpirs ^ vous arracha des Itrmes : 
Le don de vocre cceur fuivit Toffi-e du mien : 
Cependant près de vous on cherche à me détruire ^ 
Ceux que mon fort afiiige ont foin de me l'écrire ^ ^ 
# £t vous ne nTen écrivez rien* 

Voas me verrez dans Rome, aufli tôt que ma lettrej 
Difputer à Drufus ce qu*il vole à mes feux : 
L*amour me joint à vous par de il puiflkns nceuds ^ 
Que de votre fecours j'ofe tout me promeitre» 

}e fçai que l'Empereur parlera contre moi ; . 
>e foin de-fon armée eu commis à ma foi î 
l^ais je lainfe en ma place un plus grand CapitaiA€| 
^ 11 doit approuver mon retour J 
£r puifque j'ai fervi ia haine t ^ 



GERMANiCqS, 

- Je puis bien fervir mon amour* 

^ , GERMAmiCV S- 

AGRIPPINE continue. 
11 vîcjxt,Piron! 

F I S O N. 
Votre ame en paroît toute émûë ; 
Souhaitez-Yous , Madame % ou craigntz-vous fa vue t 

A G R I P P I NE. 
Te le veux voir. 

P I S O N. 
De grâce , examinez-vous bien# 
A G R J P P I N E. 
Je !ç vçux voir, vous dis-je i & par votre moyen* 

Eh! ne pourriez -vous point vous fer^flr de quel* 
qu'autre ? 

AGRIPPINE. 
Et quel zde pour moi peiK être égal au vôtre ?- 
De lemblables fecrets fbulTrent peu de t(îmoin5 : 
Vous l€s fçavez. ... . r 

P 1-S O N. 
. ' Ijelas î Qiie n çn fç^i-jc un pçu moins { 
A fcrvîr votre amour \p plaifîr que je goûtç , 
M*eft un plaifir fatal par Iç prix qu'il me coure. 
Cç n'eft pas que mon zèle ait jamais chancelé ; 
A l^efpoir de vous plaire « il s^eft tout immolé ; 
Loin de me repentir de vous avpir fervie , 
l'ai toujours même zèle, 8c toujours même envie; 
Et je meurs de regrçt de venir ^n ce lieu ^ , 

Four y prendre votre ordre, & pour vous difc adieu^ 

A G R 1 Pf I N E. 
Ci discours ijie furprend ;' & j'ai pçinç à çpmpren^ 
dr e. ■ • • 

P I S O N. 

fcme fuis biçn douté que j'allois vous furprendre^ 
is ut fens d^ mon copier dçs <;ranfpprts fi con- 

JUS. » • • 

Si 
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Si je m*expliquois mieiuc je vous furprendsois pliis* 

A G Ri P F I N E. 
Et fl vous m^eftimiez , vous de qui je difpofe y 
D'un départ fi foudaiti vous me diriez la caufe» 
Avez-vous des raifbns pour quitter ce féjour ? 

P l S O N. 
Matique-t-on de raifons Quand on a de l'amoiir^ 
Uae iiluilre beauté in*a fçû rendreMenfible. ' 

A G R I P P I N Ê. 
Pour partir de ce lieu le. prétexte eftplaufible* * « 

Mais vous êtes iecret , j'ignorois vos amours* 

P 1 S O N. 
Et s'il fe peut. Madame , ignorez-les toujours. 
Aux fucccs de mes feux tant d'obiiacles s'oppolênr^ * 
Qiie:j'en/ais tm fecret aux beaux yeux qui ics caa- 

fent. 
Mon amour jufqu'îci s*eA fi Iden dé^uiié » 
Op'aufS-bien que mon cœur je m'y luis abufe. 
Qyand je vis la beauté qui doit m'être contraire > 
Je nommai bienveillance un defir de lui plaire : 
Je me plus à la voir^ & je connus ainfi 9 
Qu'en lui voulant du bien je m'en vouloif auffi. 
]e crûs dom: que ce nom étoit plus légitime ', .' ' 
Et que ma bienveillance étoit lors pure eflime : 
Mdîs j'avois des tranfport? & dt$ troubles fecrets » 
Que pour Teûime feule on n'a prefque jamais. 
De l'audace d*aimer ne pouvant me défendre, 
l'appellai cetxe eflime une amitié fort tendre : 
Mais j'entendois mon cœur qui me difoU zout bas i 
L'amitié rend tranquille , & je ne le fuis par* 
Dans cette inquiétude où me plongeoit ma flàme^' 
Je revis la beauté qui m'àvoit touché Tame ; 
Mille appas difFercns paroifïbicnt tour à tour 5 
Et ma tendr%amiiic lut changée en amour. 
Cf 1 9imour violent , quelque pur qu'il puiflè ëcte j 
]e l'aurois étouffë fi je ravoi^vû naître ; , 
Mais f(9fjs , tanx de. faux noms il déguifa le fiea^ . ^ 

T9mc //, G \ 
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^u*il rcgooic.datiB mon amc^^ je iCca fçavois rktu 

A G R i P^ï^I N E, 
3î voaS'Coffiez parle rien n^étou difficile t 
Aux fucccsde vos feux je pouvois être utile : , 
Veus deviez à ma foi confier vos fectets* 

P 1 S O N. 
He (fioï I mes y«iix , Madame ^ ontiils été mucrs ? 
Ne vous oQuils rien dit d*une ardeur fi pui£^te ? 

A G R I P P I N E. 
Au langage des yeux je ne fuis pas fçavante : 
Mais ii votre deftin en peut être plus doux > 
Dites- qui vous aimes ^ & je parle pour vous. ._ "- 

Pour hâter le fuccès d'une fiâme fi pure <» 
De vos rare s vertus je ferai la .peinture : 
Nommez donc cet objet qai^vous a pu cbarmer ; 
£t je m'offre moi-même à vous en faire aimer« 

Î*avois peur d'être inj^ate» & )e me fqasvavie , 
)e pouvoir vous fcrvir , vous qm m'aYez fervie ^ 
Ne ^rous obftin^ point à vouloir vous trahit. 
Parlez» j 

P I S O N. 
Vous Je voulez t & je vais obéir. 
L*adorable beauté qui captive mon ame j, 
Peut être comparée avtcque vous , Madame. 
Quand je vous apperçois » j'iapperçois tous Tes traits; 
£Ue a vos mêmes yeux i & vos mêmes attraits ; 
Entre vous deux ^ enfin , la redèmb lance cfi telle , 
Qu'étant auprès de vous , je crois être auprès d'elle : 
Vps appas &|ies fiens percent des même& coaps i 
£t pour être aimé d'elle , il faut Têtre de-vous« 

A G R 1 PP I N E. 
DemoivPifon? 

P I S O N. 
De grâce <, achevez de m'enten^kre ; 
Mâimaim^ ce courroux lOu daignez le furpendre; 
Et d'une ame tranquille « en ce malheureux jour , 
PiuiiflàKiiion attdsux^^ttipl«gaa£>m«^ amous. 
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Je yous aîme« Madame > Se c« motm^épouvâme; 
ti c'eft être coupable , ête»-voas innocente ? 
]-obéïs à mon iTorc > & pe m*'en dcifèns pas > 
Mais fifai de l^mour , vous avez; des appas.: 
Cet amour que j'ccale a dû peu tous furprendre ; 
Si vous n'en donniez point, en aurois-|e pu prendre} 
£c qui des deux enfin fait un crime plus grand ^ 
Ou.de i*ceil qui le donne , ou ducceur qui le ptCtodl 

A G R I P P 1 N E. 
itiilPifon , fi mes yeuxont ofë vous féduire i 
Puifque je Tignorois , deviec-voas m'en inibtiire? 
Et ne Tçaviez-^vous pas qu'en trahiflant leur fort , 
Akc le fang d'Âugufte, ils n'éroient vols dWoit f 
£o tout autre que vous il (eroii puniilable « 
Cec amour qui m'outrage , & qui vous rend coupâ«; 

blc: - 
Vous pouviez m'efiimer , & me rendre 69$ (o\sa> . é $ 

P 1 S O N. 
m ! que n'»-je pas fût pour, aimer tm peu flioîas f 
ATafpeéb inryprévu d'un meijte fublîme t 
Oh a'à pa^ le l(»fir d'arfêtet à Teftime ; 
Comme un c«eur qui s'enflâme o((t plU9 quil nd 

croit, ^ 

On fe trouve à ramour (ans fçavoir <|u*oii y foit ; 
La railbn fit les fen« ont beau faire divorce ; 
Qiia&d ks fens font gagiieé la raifon eft (ans forcée 
Etfî c^eft vous trahir que d'avoir tant d'ardeur, 
UcniBé t& démon tfftre , Ik non pas de mon ùœwtJ 

A a R I P P 1 N B; ' 
Si !nes:foibles appas , qu'6fîftncent votre Ûlaat « 
Oht ofc s'abûHèr fufqu'à toucher vôtre ame ,.' - 
Je veux bien confentir qu'envers moi fur ce point » 
Voiis-foyez peu coupable ^ ou ne le foyez point : 
Mais envers votre Prince outragé par ce crime y 
Qyi pour votre mérite a tant conçu d'eilime y 
Q.ui chérit tendrement un ami fuppofé « 
^ fui cr»k fi fidèle un ri*«i déguifé y 

G4 
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Quand de tant de bienfaits fa bonté vous accable > 
Cfoycz-vous qu'envers lui vous foycz peu coupable?; 
£t ne fongez-vous point que vous feriez perdu « 
Si quelqu'autre que moi vous avoit entendu? 

/ P I S O N. 

^^a témérité , qu'un fcul mot peut confondre ^ 
A Tardeur que je fen^ vous predblt de répondre; 
Si mon cceut prévenu , corrompant mon devoii}^ 
Pour riatcr mon erreur concevoit quclqb'cfpoir ; 
Le Prince aue je fers , dont )a haine eu à craindre , 
D'un ami u perfide auroic jieu de fe plaindre : 
Et j'aurois du regrec d'attirer fes mépris^ 
Far un crime inutile à l'amour que j*ai pris.' 
Mais que n'ai-je pas fait en faveur de fa flâme ? 
Je l'ai peint à vos yeux ttl qu'il eS dans mpn ame ; 
Et fou vent à fon feu facri fiant le mien ^ ' 
Je me fuis voulu mal de vous vouloir du bien. 
Pour vous le faire aimer j'ai tout mis en ufage. 
It efi vrai que mon cœi^r démentoit mon langagt ; 
Et de mon zèle extrême éunt prefque jaloux ,_ 
Quand je pari ois po*ii Iiiî* je foûpîrois pour vous ;. » 
CÛioique ma paffion n'ofe riens en promeure ? 
C'eft un crime envers vous bien facile à coma^ettre » 
Et pour tout dire t enfin 9 quand il feroit plus noir > 
C'eft m*en punir aflèz que d'aimer fans efpoir. 
Laiflèz.moi me bannir. Mais de grâce. Madame, 
Que ce fait; de vos yep^c , & non pas de votre ame 2, 
Qlioîqn'att fort d'un époux vous alliez yous uaîi ^ 
Ne me bannilfcz^pa? de votre fouvenir. 
JLai/ïc;z*moî .me fiat^er de ce bonlieur extrême , 
Qiie du, moin3 quelquefois vous, direz en voas4 

^ même » 
En parlant de Pifon , en fbngeant à fes feux» 
Il fut mïMcts criminel , qu'il ne fut. malheureux» 
Mon d-épart efldouteux à vous voir davantage : 
Adieu. Que cet adic" foit. mon dernier hommage^ 
Jevaispanirfurl'Jitticeii^jejiiraw.pwwtt . a 
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Qlf'mnn aaue qtie moi n aimera JMMt» taUL 
Adieu 9 Macbune. 

Ah , ciel ! eft<e ainii qu*09 4M laîffii V 
P 1 ^ O. N. 
Pour vocfe interôt prapre épargnes ma foiUefllè r 
Madame. Juiqu'id )e.n2û jrion Jnk 40 j^ur, 
Qù ioi( honreux pour vous ^ excepté mon amour i^' 
Mais dans l'état funefte où mon ame eft réduke^ 
Du defordre où je Cuis )*apprehende la fuite. 
Vous voulez i&'arrêccr , & vos vaux font les nlietis f 
Mais pour me reoeiiii £::fr|ie£<«mot degi tiens. 
QLuoiqu'avoir des rivaux ioit un fort déploxablCr 
Si je n*en avoîs-qi^un je ferois confblable : 
Qsiand de ^ocre niain (éule il feroit po(&fleur » 
Je dirois en moi-même ^ il m'en reûe le cceur. 
Si du cœur au contraire il étokJe (eul maître i 
De fa maîn> me dirois^ /gibn&pejiv^januùs réoti^ 
Ecde chaque côté rencontfant.des appas ».• 
]t ferois Satisfait de et qu*ii n'aufoie jpas. 
Mon tranquille defliit n'auroit rien oc %iefle : 
Mais à quoi que j-a(^re aucun bieâ nc.nie rede > 
Er de mes deux rivaux ilieur me rend-^laimé , 
foifque Tua vous épouXe ; £c que Tâut^ efl armé^ 
Au moins pour m'arrcter diii^s./^u*on vous immole 3fr 
Que le cffur où j'a(pire éft un^ien qu*oa Vou& voIi&3r 
Q{]e le fils de Ce&r en difpofe aujourd'hui i' 
Qii'il (croie tout à moi , s'il n'étoic tout à lui ^ 
li qu^'enfinpllisfenfible à mon amour extrêi&e;'.'.^ 
A G R l P P I N E. , 

Kutex yPifon , partez; je vous c^iaflè moi-même^ 
Vous m*étiez neceflàire ^ & vous le fçaviez bien;' 
ractendoif tout de vous , je n'en ai. ends pïûtjAtOÉ^f 
Adieu 9 contentez^ous d'une eûime ufurpée , 
Pour entrer dans mon ame elte ed trop'ocoupée«r 
Us illuftres rivaux.« donc vous êtes j^foax*^ 
Udéchiicac fan» ceflêv & ^%ft afib^fank: 
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En quelqtTttutK oliimit- (jue le ciel votas apptUe i 

S: fçat ce que poui moi vous aveï eu de zâic.:. , 
if^fcz du pouvéir que y'A^LtM dans cc.lîeu- 

P I S^aN. 
' ■' Hélas! Adieu iMadamC' 

.. COR ifCLNE. 



Fi» du'pmmtt AStit 
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A CT E II. 



SCENE PREMIERE. 

.AGRIPPINE, ALBIN, FLAVlEé 

AGUIPPINE.^ 



M, 



^ Oh «mour tt retient r &' mon atnoar te dbaflè^ 
Obéis au devoir ;.rei!rc»toi ,. de grâce. . ' 

ALBIN-. ' K . 
Qiioi ime chafler« Madame > avec un fi grand foin^ 

AG R I PPI NE. ^ 

Germanicu5 ne doit 'pas être loin « 
Je crains, fa vûcV " : 

h L B I N.. 
Hélas ] il fiiffit de le plaindre* 
^ un amant fi fournis vous n'avez rien à craindrev 
Qpoi(jue Vous 1 arrachiez à i* cfpoir d'être à vous , *î 
D'ancmaîn qu'il adore il rcfpeéle les coups. '^ 
wâs ne râimez^Yous plus ? fa di&raee imprévue^ ■••^Z. • ^ 

A G R I P P ï N E. 
Et ne t'îiai-ie pas dit quer je cpàignois fa:vûc l • ^ 
^aashi dure-contrainte où mes vttuxfom fotcez » ""; 
^ïrt qac je le crains ^c'cft m'expliquer aflfezy . T 

ude mon infortune^ mflruire ce grand homme» 'f [ 
^rulus^jc te l'avoue, eft retourné dans Romet ' 

Mai^cccharinaac féjporj^ ce Palais £bmptu£â4U» rf / 
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Ope les foins de Lucuile ont rendu il Sauntiix $ 4 

Cette maifon célèbre aux plaifirs deflinée j 

Où fe doit achever mon fîinefie hjmtnée y 

Ces' Jardins , admirer de tant de nations.. 

Par rordre de Çefar font remplis d*e(psonSr 

Et le moyen > Albin j qu'un fi grand Capitaine y 

Qpi dans tout l'univers le cacSeroit à peine « 

Le moyen qu'un Héros dont les ptemiefs exjpdcûts , 

Ont range le Danube & le Rhin fous nos loix « 

Et laidàoc des Germains les campagnes dé&rte$ », 

Vangë nos^ légions ^ & réparé nos perces > 

Cherche à me voir > rat voye « et ne fe montre pâs> 

En des t^ux.où & gloire a devaticé fcs pas l 

Dût-il n*etre pomt vu-» jna tendreflè allarmée ^ 

Me le peindroit fans ceflè avecfalpnommée : 

Fidèle à fa valeur par tout elle le fuir ^ 

Ec pour ne la pas crundre elle fait trop de hrusr»' 

Va rejoindre ce Prince , & dis-lui qu'il m'onblie : 

jLvant quede m'aîmer , il aimoic Emilie: 

£U« eft jeune « eUe eft belle , & d'un fang gloiîeiui^ 

Paul-Emilie , & Pompée ont été fes ayeux y 

Je le pris dans fes fers v mon maHieur Ky renvoyé: 

Un amant tel que lui fe recouvre avec joye i- - 

H aura peu de peine à rentrer dans fon coMir.. 

Ce conieil « cher Albin , m'&rhappe avecdoufeur.- 

)ulqu*àu jour qai m'arrache à qui j'èunè aimé d'ê*- 

. tre , 
Qyetques vaux qve je poufle Es vent CDusàtoat 

Maître : 
Ceft vers lui que je panche , & cent fins chaqaft 

jour , 
Ce oue j'Ste au devoir^ je le dbnneà Tàmouef 
Cw trahir fon rival ; aiaîs % Albin., en revanbhfl*» 
Notre hymen ackèsré ^e^êft vers lut que je paiidktf :^ 
Et je fais àmon tour , pour lur rendre l*e£poir«. 
Pu délbô» de ràmt>uc un^ hommage au devoir^ 
Varerairor ifcwie>li: Asi^hû^qS!^ 
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Mais s'il m aime to(i;ours que Ton caur s'en coar* 
. foie ; 
£c que de mon exemple il fe faHè une loi : 
Je perds bien plus en lui qu'il ne peut perdre en 

moi. 
Fais-lui voir que moif ame eft dans un trouble ex*. 

trême* • • • 

ALBIN. 
Madame « il va paroître 9 il le verra lui-même. 
Son amour vous Taméne , il marche fur mes pas» 

A G R 1 P P I N E. 
£t que me dira-t-il qiie je ne fçache pas ? 
Penfc-t-il qu'à fes yeux je captive mes larmes ? 
U m'eft trop cher , Albin $ pour le voir fans alIarW 

mes : 
Je fens bien que ^Sti feu n'eft éteint qu'à moitié l 
î>i j'entcods qu'il fe plaigne il me fey a pitié ; 
Ma ratfon de mes fens n*étant plus la malrrenè 9 
La pitié que j'aurai féduira ma lendrcfFe ; 
Et de ce^te tendreflè où je crains le retour , 
On n'a qu'un pas à faire , & Ton eft à ramoor-l 
Qu'il me fuye. 

ALBIN. 

A fa flâme épargnez ce fapplice : 
Exiler fa douleur» c*eft en êtrecomplice^ 
11 ne s'oubliera point à votre auguUe afpeû : 
Cet amant qui perd tout ne perd pas le refpeâ!. 
11 vous aime > & vous perd :' Sa gloire eft fans lè^ 

conde. 
S'il en courte une larme aux plus beaux yeux da 

monde : 
Et fi lors qu'on l'arrache à de fi dotftc liens « 
Vous pouflez des foupirs qafMnconirent les fiens. 
l*adame , encor un coup ^ permettez qu'il vçu% 

voye; . 
Endormez fa douleur par une ombre de J03 e ; 
A le voir autrefois vos beaux yeux fe font plus ! 
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Vous l'aimiez. . . . 

A G R I P P I N E. 

Et crois-tu que je ne raixne plus ? 
ALBIN. ^ 

Voyez-le donc : ce bien efl le feul qu'il implore > 
Au nom d'un peu d'amour , s'il vous en reite encoteà 
Et de peur de fa mort qui fuivroit vos- refus 9 
Au nom de la pitié > fi vous ne Taimez plus. 
ÂGRIPPINE J fUw. 
Le▼errai-je^ 

F L A V 1 E. 
Du moins , c'efl trop être iarerdîte t 
• De l'abf^nce du Prince il eil bon qu'on profite. 
Ou {oufffti, qu'il vous voye » ou donnes d'autres 
loix» 

A G R I P P I N ri JUrn. 
Au moins ce fera donc pour la denûere fois* 

ALBIN* 
Oiiy 1 Madame. 

AGRFPPIME. 

Q^'ii vî«nne* Et fi* je lui fiis c&er^ j 
Que pour prix de TcHort qu'il me contraint de faic^ 
Il ait foin de ma gloire » & ne Texpofe pas. 
Toi , qui m'es fl ndele , accompagne fes pas r 
Amené ici ce Prince ; & de peur qu^on le vsoye , 
Prens la plus fombre route ^ & la plu» iure vcye» 
Un guerrier fi fameux dans un Heu fi fufpeâ ^ , 
^ilâiwefoi^TiWe , à qui je dois refpeâ» 
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fr4f^>^f^^^fiifi> v4>>3 e<4^ ^4po v^SV Vi|»>»Wi|»V«/l|Fy 

. SCENE II. 

AGRIPPINE fêtt/e. 

l>*Où me vient ce defordre , & pourquoi fuis-je 

émûc? 
Pourquoi ? Fuis pour jamais cette fatale vue. 
D'un amant qu'on doit perdre écouter les foûpirs , 
Loin d'éieindre Tes feux t c'eft croître fes defirs. 
Je ne le veux point voir ; c'eft en vain qu'il m'ea 

preilfe : 
Si j'ai quclque^ertu , j'ai beaucoup de tendicflÈ ; 
Et de quoi quifei fe flatte entre de vrais amans , 
La venu la plirs forte a de foibles momens. 
Je r iwque mon ordre , & ne veux point qu'ff 

victme* 

Hola! 

s CE NE III. ' 

AGRIPPINE, PI S ON. 
A G R I P P I-N E. 

o 

^'f Uellc furprife eft égale à la miet\ne ? 
C'eft Pifon î 

P i S O N. 

Oîiy , Madame ; & malgré mon adieu ) 
Imtcrromps roon-voyargc ,^ rcvkSus en-ce lien. 






%4 . G ERM AN 1 eus. 

' Si tantôt à vos yeux»j*ai montré ma foiblellc , 
Jufqu'à faire i*aveu d'un amour qui vous bleflè , 
Plus fournis à ptéfeni , j'y reviens à mon tour » - 
Etaler mon relpeéi, & non plus mon amour* 
Ce n eft pas que ma flâme obfcùrcît vôtre luftre , 
«Si le ciel m'euc fait naître en un rang plus îUuftre :* 
Mais des drçits de l'amour aucun cisur neft exempt ; 
Et ce que fent urî Pj;ince un autre homme. lé fent. 
«fo>it qu'on naiflè dii peuple , ou d*un fang qu'on re- 
nomme , 
Pour aimer comme j'aime il fuffit qu'on foit hom* 

ïtCtm 
Ce n'çûpas à fon choix qu'on fe laiflç enflâmcr; 
Kous naidbns pour mourir , & vivons pour aimer : 
Et dequoi qu'envers vous ma paffion m'acçufe , 
La beauté de mon jurime en doit faire l.'excufb. 
Cet amour de mon cccnt eft banni pdÊk jamais* 

A G K I P P I N E. 
Me le promettez-vous ? 
■ ' P I S Ô N> 

Oiiy , je vous le promets. ' 
Je fuis guéri , Madame ; & vous allez connoître , 
Qii'il (croit mal aifé de le pouvoir. mieux ctrei* 
^AÏ repris fur moi-même un empite abfolu. 
Cèft allez qu'une fois mon amour ait de'plû. 
Je ne vous dirai plus , puifque tout m'ell contraire , 
Qiie mon fort ed d'aimer ^ u le vôtre éfl-de plaire ; 
Je ne vous dirai plus , qu'aflèrvi par vos yeux , 
'je regardais mes feus comme «n bjca précieux : - 
Je ne voiis dirai plus , que Tainour qui m'enchaîne , 
Me fait voir un luppliceà rhynien qui: vous gène : 
Je ne voifs dirai plus qu'épris de vos appas. . . . 

A G R I P P 1 N E. 

Vous ne le direz plus i ne le dites-vous pas ? 

P l S O N. 
Daos le ttopble mquiet dont mon ame e(l atteinte, 
Jf avois jprçjTgue oublié que ma fl^me eft éteinte : 

'* " '^^ ' ' ' ' Moa 



T R A G E^DaR tp 

MoQ efprit dégage reprcn6itfeiUeD9 ; 
fil le fca de vos ^u»-rallum6it tous le» inlons* 
Sufpendez leur pouvoir qui £iit naître ma peine « 
Poar apprendre en repos ,qu^ faîec me ramené: 
Et candis qu'en ce lieu nous voilà ikna^cémoîns» 
Pour juger de mon zèle apprenez cous ines Ibjm» 
f étais parti de Rome^ ^ aéja famé émûë , 
Je voyo^l'Aveittin difparoîcre à nui vû(ë ^ 
Wqa'avec ce gcand air qui fait pMiiul'cf&oi « i 

Jai va Geroianicus avancer près de moL 
Malgré le defefpoir où ma Ûame eft réduite • 
Votre gloire en danger ifi*a fait blâmer ma fuît^t 
Le retour de ce Prince aîllbic trop éclater ; - 
Vous TaUez voir paroîcre* 

A G R I P P I N E. 

I £c je veux révitei^ 4 

PINSON- , ; 

Vous, Madame? 

A G RîrPP 1 N B-, . ;^ .. 

OSy s Rfon :c'eft en^vai^ que j*hefîos{^ 
Pour le-nôir ikns allarmé il a trop de mérice«. .. ,/ ^ 
Qpaad de quelque vertu mon cotur feroi c armé « 
Vous fçave^ qù*a le vaincre il éiè accoutumé. . , ^ 
Ce n eft pas que ce ccéur , fi je l'en vouiois croire « , ^ 
Ne promette a mes vœux d'avoir foin de ii\a gloiio t!, 
Qyoiime Germanicus ait fur lui de pouvpii; « ;.^' * ^• 
l^e rèîpoii: duJtriomphe il âatte mon .dcvpir ^ ^ - 'j 
A ce devoir cf édule il fait fans ceïle entendre 7 
Qu'à Tes loix « qu'il refpeâe » il «U iprêt çip ;lît fOt^ 

dre;. 
Mais s'il fau t coot vous dire « il eft fi peu confiaaC t 
Qji'à l'amour auffi-tôt il en promet autant : ; 

Et je crois , contre un cœur qui chancelle & qui. 

tremble , 
Que l'amour Qc i'amanc font trop fores jélntsen-* 

fcmble. ^ . ; .' 1 

Par pitié pour ma gloire alle^ donc TaVertir , 

Tom JL H 



0r C E'i M- A N I C U S. 

Q^*k le voir un moment je ne puis confencir. 
Iifais^à moins â'^rre propipc Vjous perciez votre peiiî 

Il m^a iàit -prêvrkâr n*9ê |e at>i'()tiV>n i'àmeoe; 
,Albifi\'fbtif cdi^fideiic i Vient de fortir d^ 
Te votts i'^ppiàis. 

P ï S O N. 

Madame , il me l'a dit auiQ. 
/Ceft atrhbn^me dtfcrec : mais à quoi qu^il s'engage ». 
.Votre gloire left d'un prix qu'ireft bon qu^onmé* 

le n% ^\ùaii douleui' vm^Igré tons vos dédains» . 
Voir un fi gtand dépôt i^n de u foibles midns. 
$ervez.-vous de n^oi ii:ui; je vous fersavecjoyè: 
Et je rends gr^ccaucrelqui m'en o^teime voye* 
A tm^ âtî>maniths Srbtre verjtu confenc ; 
Voi^j voulez qu'il ),'apprertnç ^ -^c votre ordre cft 
preflànt: "^ • . - / 

Tobéïs.ûins redBqtie ; & de'pear qti'on l'an^cne. . f • » 

^*- ^ '^XÔR IPPI N E. , 
^^art-il ^im 4ema'nd^ $ je le perds fatîs'peine ? 

' ' P ï 5 O N, 

L*ame colxtt agitée , & le cœur pleiti d*tnnni % 
H. s^ei! eiK^uis a mo^ fi vous ibngiez à lui ? 
^^époux 'qii*on vous donne a pour vo^s tant do 

^cWiiiés >' ' ' ^ - 

Ec fi voiis' 1^ p^rdet Tahs verfer quelques l^mes > 
v^' -A G JR I PP l N e, 

^ P ï ÇO N, 

• ^'^ ^ JTiî dît ^u'il vous eut été doux , 
De n*aim6r quetui ftui, comme il n'a^meque vous; 1 
<â[iiè fen*'rànnnéfite'eft gravé dans votre ame ; 
Ec au*ttn Prince abfolu vous arrache à fa ftâ'oie ? 

Et qa^i-t.n répQO<|ti.^ 



PIS ON-, .... X 

1^, BCachmc , il v^dm fi voM^.9i>t;c^a^ |/^«i 
Ne vous expofiiz.point à çç pcril e|;fr^e : 
Les moaieafi dur«ic p«it' qt^nd ôi^ ;«D^t ce^^'^n^ 
aime« • I 

Si Diafwjivtc lui irdus.ld1tH»n|Ua(«.t€fP<iiQ|> • ^é 
A G H I P P I N E. , ^ 

Ah'i^lbn^.jcii4|i*r£;& roa#^^^i.|^Q){^<# a. 
Allez btt 4«B»V...O ciel V le voiciv ; 

F I » Q >ï* , ^ 

; |e vdtis lai^S^^ 
A G ft I P P I N Ç. 

Si mon tour fe kazacde à rien twt de bas , 
AyciïfoiiicleBia^oixe , &no.leXouâîrezp^^ ^ ^ 
Je promets , fuaùpsfii sàm voosr m*^}M^ TUii (0 

l?afitre>- , ^ _ ^ 

De traiter fon amour cbittm'e j'ai fait b,y^fi ; ". 
Et m*aimaaciaii8 efpoîr % >t vous doit ^n doux #^ 
Qp'ua Hex^s comn^e lui foie traité co«méKt0i»^.« 




'iil«RrH»PIlil s, G E R^AI^C U S, PIS<^ 
AlBFNvFLAri'B A 

Vos illuifres expléics ont rempli nôtre attente : -l 
il Ton doit;d*ûn gràiid c^r:att$ndre uni grand^fiteCf» 
fh attendait dé vous xre <)ue vôuS avez fait» 
M^ 5 qui pour vous » Seigneur « n*iii rien aab#Â^ 
funcâev 



tîï G«RMJtNl€WS- 

Apuenant vos ccobats ,jt dcvinois k rcfic ; 
te rctfvetrt'ae ïû» joyciulant tout Texcez , 

' ^B-iM AN IC U S. 
' fi de ?Eli)e & du Rhi^i Taudacetil confondue ,^ ^ . 
C'cft à vous plos qu*à moi que la gloire en cft due. 
Jjt dois mou». les %xf\om qac j'a» £ûc» en «tous 

A iVflbftde mon bras vqtt^anfcPDir de vosvyeux. 
l'impatient dcift de revoir tant de chaxmes » 
.Animant ma valeur.; favorilbîimes armes i 

* Mus de mes ennemis fuccomboient fous mes coups i 
Kis je faifoîs de- pas qui m'appuoclîoicnt de vous j 
4^ans Ve%oir de m'y rendre & d'avoiiî.GetM jpye^^ 
Suc de» corps expirans je frajfois tilie.voye i 

JEt troùvois moinsde gloire àdcs^priver du. jour % 
;:^Ilàmole2 a ^état qu'immolez à l^mour* 
Te vous aime & vous v«is i mon bonheur eft éxtq^ 

A G RTPPIN K: 

AdtavAK'lhce*. .^ 

(3 E K M A N r C Si 

V. ...'-. -iaci^J^!•.. - ' ■■■, \ 

AQKvtrveft: 

, . ^usm*a^ne2? 
* GE RM AVNIC-U S. 

* iiRïtwf âatit fujey r» m^àmenccn ce ;Ueu*: 
Vous aimer ftit ma joyej Et vous, liiitadamell 

A'6'Rf*l^PP I N £. 

% eraSni IroQ unjciombai>donUUfl!ië.êftidodtoré ^^ 

fieigneurv 
^ G Ê R. M. A. N t C U. S. 

Ep votre, foircn ^ft-cHe. pclint honteule^ 

* Après trois An^d'aSfiMiç^ il m'eût été bien doux -, . • 
De pouvoir plus long^tcmps demeurer grès de vpusi^. 



i' 
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... : TRAGEDIE.* rf^* 

UvCétch ^sur« d*uneardeuir-nitt uelle t ' 
eqojois comme vous votre ââftie immorteUc»*-, 
cque votre beauté qu*on enlevé à ma foi i ] 

CbarmericHt loue le moode , &-ne feroit qu'à moi^^ 
Cependancr • • • ' - • 

AGRIPPINE. 
AblSeîgnearylaîflèz^moirJonocehce :- » 
Epargnait à flut gloire un foupçon qui l'oSènce : 
A' mon cœuf sour «vons n'imputez rien de bas v ' , . 
Et fi Ton vcNis trahit «ne m'en açcôfezi^as. . i 
Vous m^almëK ,\t vous fuis , & jclé dois fans doHfc^ 
Mais vous ne Hgàvez pas quelle pelhe^il^ m*eD^oû(f ;; 
Votre amour iiéfianc en. veùr êtté édaircL 
àFiâvifw' . . .^ 

£n^)êdie^ qtteDxàfus ne^otis fuif rénneiçî.* 

Vous nfé'cônnoîi&X'^Pirincé^ ou devexjQe coq-} 

ncnttè : ' "*' -, , 

Qiit» que £ente'>iioix 1:0^ ) mèn devoir eftie^aflEr 

trti.- . . 

QuaBdipari-cinflré d*ttn.Rre i^filiutvoiis ai|t)|^.t 
Pûbèis* avec joyê , & Ble laiflài çbaimer : t 

Aujourd'hui qù^à mes hc^x oh impofe fil^çé » ^ . 
tbbéï» avec pefce i & roe 'fais vielcMce 'i 
£t loin d'étré infenfible à-de fi rudes coiips\ 
Jt iri'ârraâhe.à^'môi*miniè en nî^artiicb^t.à ir«u||!* 
£n iaveur de l^imbur lout nJibn cjcçur fe dédare i • 
A remplir Inon devoir toUc mon la^g^Te ^^9^i\ 
Etces deiix oppofez fobt d^iîltiûires ty/à^ 1 
Qlii demandent de moi des efSbrts dii^tenst 
Si fécDuie le fangque, niôa £$« ^sfaonore \ - ^ 
Mon déroir m'c(f trop cher pour voàs; aisjote^^côre^s^ 
Si j'entends de Tainèur lies.ccm£etls.abrclus , 
JixoM^aitcop^ttréfQutJU^yQuSaiQier pluai ; 
Ma vertu qui chÀncele'eft cef étatzedujy^ , - ^ 

K)^rcacKe^fa foiblWïè^â-f cg?ùis à îa^fuîte ; 
'JBt de peur 'que FamibuxMi*cbr ''niât le devoir i * 



> GERMAKICOS/ 

G'E RM AN I C U Si- 

Érque fsta. Madame^ à ma douleaV. mortelle jL 

L'inu rile fecoun d'âne pitié <rueile ? * 

Qts regrets (î touchans ont poor-moi -peu d'appas ; 

Rendc2-moi votre amour t i ne me plaignez, pa^.. 

Me Touloir tant de bien y& ne mien pouvoir, faire^ . 

C'eif met failli»! ]>onneur qui^eft peu •neceflkire. . 

Mon rival mow aimé vous éj^ufc. demain ». 

Quand faoroi^ votre citut t il auta .votre main ;^ - 

Deyenapai; Pkymen la moûié de vous^ême y 
- Vous (erez jufte aflèz pour^raimer^s'il vous aime ^ ' 
- l3^.ce:^îpei^u vous pUirèjl fera fcs plaifirs i; 

Ulvous rericira^ie» foins $ préviendra vos defirs ; 

Votre %ii)e accouru mée à loufErir l'es rarefles , : 

I(Ui. rendra Toins pour, foins «..cendreflèspouice»»- 
dreflès i». ^ 

Et de. tout fon dépit votre caur*dè retour^.. 
*^*Vou$ fttez*par vertu ce qu'on-fakipar amour*. 

Dans les bras d*un époux jpo(Iè(Ièur de vos diarmes «^ 

^t de fant-de^piaiiirs joiiiea fans allarmes v. 

Ii>!un foûpir fkvorable hpnorer^madEouleur , . . 

C'efi [plaindre mon defilin lans lerendre meilleur». 

Sitvous jettez les yeux :fur mon afireax fupplice.^.. 

Peut-«tre avoueret-vous qu'on me fait injuilice ,. 

Sf me (biil^afcere? , comme àl^ui iait mes maux , . | 

Vne ^ppui< adorable > & des plaifirs égaux x 

ISsik à .votre vertu .qi/elqu'elTort qu'il ei^-coûte , . 

Ce$ plai/Irs fouItaifea^valent-iU ceux qu'il goâte? •- 
£( de :vot.re pitié le iêcours apparent, : 
Rend «il ' mon • fort JDoins rude > & xston . malheur : 
' moins grand?-» 

Tf voîsrayec douleur celle d^iin fi grancï Jiommè.i ., 
lî^squepuis-je? 

r I>rufus..Ta revenir xleRomct. 

^ peur A 5on» txàât.% ]e ypMi Itdihtmxt hauum^-* i 



TRAGEOtE Jl% 

I ^ AG, Kl P.P 1 W,E ir Bfi»y 

Cr^yez^^ous qu'il jeyieoQÇ.^ 

On ractencl. 
Ai^C JLIP P i N.&^ 

QjioUiîVtôf:?^ 
^ -G.:e..R--M>A' N "I-C V S^ 
Pini^âUnçr-un iranfport><]ui jbç feroîx fuQclle ». . 
V&ut. bonté 9 MadaxiK » aucado. tcmp^ de refie. 
&ittre£ •msÀ^ de moi ^ même 9 .^XauAs pliù. m'aUmï^^ 

A G R IF PIN Ef 
Jp vous L'jai de jjà dit ». que puâs-j^ »,enfin ^ 
. G.i KM AM ICU-ii. . 

M'aima 
A;G RMPP 1 N E. 
Vont aîner t Ah , Seigneui: 9 ^quîofe^ vous Joe poe& 

criiftj/ 
SengesB^y ;,dés malhéurr vons feiiKaitiez Le pire. 
\bus garder ina:xei3drei]&Â.& i'oler4XMaxi«aJuiQUifi[ 
0*e(l Dle^c«ixa.^ve£tav&ns flaie£^«oue amour., 
Gar kenfini qaoîqa'âiixvé par l'aveu démon Pcrc % 
A-l'epouxquc^j'àûxiii je me dois.toute>emier.c~9. 
Et ne prviMmez.^ as.^uVn un fort ût^tud 9 
Il échappe à^majg! ouc un défit x:iiminei r • 
Pat .amour ^f un pour .l'autre „ junoitiilbcis»n0s Sitk 

mes ; . - . 

Arrachons de n&&cisurs eexjui trouble nos âmes y 
Né nous ibuyenons plus de^^es tendtes dUcçurs « 
Qae nos ycux»élôquens fe ikifoient tous les^oms.» 
£ffiiçDns^vec foîn:de notre '«me «)bfedée >. J 
Tout ce qui de nos feux peut'iecraceri'idée; 
Etii Phkur de m*2(îmer.uix vos^lùsi^doux .fouhait»i« 
Vcuillez^jn'auneradèz pouiv'nc^a^akner janais^ . 
Plus je fuis aveovouâ r phss j'ai l'aroc ati eiMiiic t . 
Nc3ne'Tevf>yci tlus/^ c'cibjnoiiqjai^ous.cQ prif.;^ 
Accttdàx ice0»]!g^«0e àjiM^ipQ^xuM;^jp«e^^.:,: ., 'j ^ 



^ 6 £R M A Meus.. 

Des fflattX'^ti«-je voim fais i c^ft me^puair «flèz. 
RemeaM-iaoi yJ^iotu Adieu , Briacc» 

G E & MA 14- 1 C^U St 
' Ah.t Madame» 

^A.travèrs yos cËlcGni'rs je pénètre èirVorre ame : ^ 

^Au fils de r£mpercur votre caur fan la cour»"^ 
Et Totre ambiridit va^raliiff mon aittèuf • 
Mon rival près du trône où' j*ai drqird&préiendrr» 
Fait qot j utiles à laJoi vous craighe£*de deicèndi^' 

:Jp ne mànmifc poiat , quelxjùe foit votre a«r.t^ 
Mon aAouf qui«vous plik'à'prérent voua déplaît* - 
Hébién,>iadame , attet; perdez- eii'là mémoire ; 
A raippaÀ ^u^n vous dp^e immolez Votre gleke :"• 
Me vous fouvenea^hàs que ramour-queje. plains » • 

"^filant fié dé vos jtûx va- mourir par v<^ matns. ^ 
T^fçai bkn que ùiWï cceûr efliâdighe du vôtre > 

"^ais., ènfia ;ibn rebttftfèra bon à quelque autre 6 / 
Et puiique«de ramburvous pailèz au mipris , 

Ë.ural'foin de me rendre à'^ui vou^ n^^avesLpris*- 
Prlilceflè Emilie indulgente à^mon critne , 
ApprenanHndn remords me^énd» fou efiime : - 
Wiiïgé pour vous plaife à- lui n^anauer'dèfos> - 
Vous, me couriez Urllèz pour devoir eue^à lâoi* 
Vos appas féduéteùr^ corrompirent ntbn zèle ;-' 
iPipur me donnera vou^ je fus ingrat pouridle ;^ ^ 

* fit dVn* prix aflèz grand c'efl payer vos* attraits , 
Qiiand ii-en coûte un crime à qui'n*bt) fit jamais. • 

AGR^IPPINE. 
n n*attendoi» pas^. Prince , en un ft*rrfi comrafte ». 
%)n outrage' fi grand d'une bbuche^fi cherè : 
Ce reprpcne «nfenfible ^Sifi vous m'aimiez biefi ^ - 
A ma jufie douleur vous n'ajouteriez ritu* • 

^ Vous me connoiHèse^ mal ^ fi vous avez pu croire , * 
Qu*à rëclat d'un haut rang j'immolai2e.magloife : 
Si ié forr qui m^iKrage eue voulu m*-être doux f 
Maphis fenfiblejoye eut éré d'être à. vous. 
Le faoiibe»p^i-rtiff happa efl; up J^btur infignci 



Dont il faut que le ckl ne me juge pas digne* 
La Princdfe Emilie attentive à vos loiaè , ; ; 

Aura pins de métke) 4c vpas coikera mûiok 
A des fers qu'il fu)K>ic> i emeoez un rebelle : 
Lom deSûte dles vaiu contrer vous oécûnffe elI^J? 
Je foukake ardeflament -, vous ayant enflâmé « . 
Qsi'elle vous aime autant fl^f vonsrauflè.aim^. . . 
El pour dernière marque , & d'amour « & d'elUms^ 
Si mes fiaibleii appas vcuss /eDoterenr un €iimev.f 
Pour mettre«eaaûretévos^fubJimes, vertus «» 
Défornwiîs {^rfiefpeâ4« ncvoiis >vcrw plm^. 

Remencai» vêoS*^ 



* *'» 



^ ^ C E N E y. 

FLAVIE,AClllBPmE,.GE:RMANICUSi 
PISON, ALBIN. 



M, 



F t ÂYIE. 



^oàiDev • •* «^j 
A^JL léPINE- 

Ah i que viens^u m'apprendic ^ 
F l A V I £. 
<Que le fils de Cefar dans ce lieu fé va rendre*^ 
Il airiise de Rome ,t & s'avance à grands pas. • - 

A G R I P P I N £. 
Soctez donc vite »> Prince , & ne me perdez pas^- 
Si Ehttiùs. • ., • Ah ! Pifon > il y va de ma gloire, 
Vous cherchez à me plaire, & je cherche aie croire; 
Pour conduire en fecret ce Prince en d'autres lieux « 
Pefi fur roua feul enfin que [e jette les yeux; 



W GERMAWl€tT& 

- ' p 1 &o H. 

Sur mol ! Madame ? 

A GR I P F I M E i Germdmrm. 

Et vous » dans ce momenc ffiiie(le:i^ 
Mg^ur > fi du pafle le fouvcnff vous re^ » 
Par botité, par juftice « ou du moins par piûé « 
De fon apparccBiCAracQcptM la^moiûér ^ 

Pouitren fûra forriravec pleine afsûr^nf? « 
D'un menwflc favosable attendez Wpffé£^àce« 
$i Dmlb» l'appèfHfok^ r^piMic^m pei4» 
Cependant tout mon crime eft de Taveif fouSèrf*' 
Comme au meilleur ami que j*^e en de^wi yiç r 
C*eâ mon honneur , Fifon ^ qu'ici je vous confie t 
Bi fi j*ô{e avec voits m'expfiquer à non tout » 
Voua a^ètel pias le (eul ^ut maltraite Tam^r^ - * 



> > ^ 



i9ii du ftcmi JOr^ 
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TRAGEDIE. 
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ACTE I IL 



SCENE PREMIÈRE» 



't Va V l'E f FI'S t) Ti. 
FLAVÏÊ.' 



:i 



i/ Ans votre* appartmenc le Prince rk fe rendre i 
Fai devaneé fes jmls pqux venir vpus rapprendre,. ^ 
Pa fecret qu'on lui cache il femSle être éclairci i " 
Oyelqu'an peut Rvoir vu Germanicus ici. 
Agrippine au moins obAinée à le croire > 
A vos foins obligeans recommande fa gloire. 
% U bien de lui pUiré a pour vous des appas ^ 
l)ans un fi grand péril ne l'abandonnez pas. 
Qltoi ifCsLH fils de Cefar elle Côh fi fideue t 
l'apparence d*un crime cft un (^rime pour elle ; 
Et il l'on vo^t ici Ton rival triompliant, 
Tour condi>mne Agrippine « & rien nç la defletut 

P I S O N- 
AITez loin de ce liei^ je viens de le conduire : 
Pour la mertre en repos , recourtféz Ten siifiiuice, 
|e l'aurois cté voir pour lui xiptmer avis « . ^ , 
Qlie le chemin de A>ome eil celui qu'il a pris. 
iûr de mettre un obftaclc à Thjmen qufil redoute i . 
|en*ai pu te contraindre à prendre une. autre routç^ 
Dàuii tendre à jaioiais Ij» joars. iafiinuocz. . . • 



^àjSt GERMA NI eu S. 

F L A V 1 EU 

LâTiincenë fi^aista c6 ^ue votks nt!app«enei , ' 
âeigneur ; & de ce pas je m'en vais uii tourdlie*^ 
lit Pfince qui^paix^c fak que je me letice. 
AcKeu. Souvenez*vous que Ton voie aujouryhqi ^ 
Une fille d'Attgufieimplofçi: votre appui» ' 




€.i^ 




S 



SCENE IL 

D 8. U SU. S, P I S.Xît N* 
D nu SU Si. 



I fen ctois un.grand bruic qui le vient <k répâiw 

* dre , ^ ^ ' ' 

Mbii rival éft'dans Yon^c 9 on du moins s^ Ta tmi 

'dre/ 
Près du Mont Apennin Riiffiis l*a rencontre : ' 

L'Empereur par lui-même en vient d*être afsûré* 

P 1 S O N. 
Votre rival , Seigneur ? Germanicus ? 

D R U S U Sa 

. Lu^même; 
Romedie'Ibn retour montre une joye extrême : 
Et déjà le Sénat qui fe veut afTembler « 
Detf iiipirêmes honneurs croit le devoir comblert 
D*un Conful feulement Ton audace efl blâmée , 
Il foûtienc qu*a fa flâme il immole une armée ;, 
Que c*dl iniulcer Rome , & braver fa grandeur « 
Ec qu'à fa difcipline elle doit fa fplendeur : 
Enfin ^ (^*uii General promet, jure & s'oblige 
D^ iafaire bbiêrver ^ s^il voie qu'on la néglige ; 
fit que pour une faute utile à Ton pays> 
MaïUios AutrefiMi facrifia fon fiisi 

Mais 



TRAGEDIE.» *f' 

Mais k peuple charmé > loin de vouloir l'entend » 

Pour fervir mon rival s'offre'à tout entreprendre : 

Son zèle impétueux ■» dont j'ai vu les eflèts , 

Lui prodigue des noms qu*Âugufte n*eQc jamais^^ 

On s'adèmble par tout> & par cour on le nommft« 

le plus grand des Cefars > refperance de Rome , 

L'inébranlable appui de TEmpire Romain ; 

£c' ^out dire encor plus , Phonneur du genre hiiji» 

main. 

PIS ON. 
Ce bruit qui vous allarme efl-il fçu d'Âgrippine ^ 

D R U S U S. V 
Ce bruit m^allarme moins (ju*on ne fe Tlmagine. 
Plut au ciel .^ • . • Vous m*aiiQez , & vous êtes dff» 

cret: 
Un fecret fçu de vous n'en efl; pas moitis (ècrec : 




Qu'il ne tient pas à vous que je n'en fois aimé* 
Quand je vous ai furpns lui parlant de ma flâme^ . 
Ilfembioit que fes yeuXj en caufoient dans votre 

ame: 
Pour lui mieux exprimer ce que fentoit mon cceur » 
Votre zèle obligeant empruntoic mon ardeur.;^ 
Vous me l'aviez promis ^ & je vous le confeHQ; 
Mais vous m'avet trop bien ten^ votre prome.1e> 

P I S O N. 
Moi, Seigneur? 

D R U S U S. 
Oiîy 9 Pifon î je dois trop à vos foins i 
Jcvivroîs plus heureux > fi je voua devois moins* 
Car, enfin , c*eft en vain que l'empereur s cbftine , 
A vouloir que mon cœur (oh le prix d'Agrippine : 
l'admire fes appas , j'adore fes vertus ; 
Je croi l'avoir aim^e i & je ne l'aime plus : 
Voilà le grand fecret que j'avpis a vous dire. 

TQnte IL I 



^^t GERMANICUS. 

Les Atceaits de Livîe ont fur moi trop d'empire.' 
Mon cceur , <jui dans fis /ers a fi long-temps vécu ; 
Par fcs premiers vainqueurs eft Je nouveau vaincu* 
J*apprenendoîs Livie , '& je Tai tantôt vue , 
£n' voulant me parler Ton ame s'dk émue; 
Prête à me reprocher moir crime & fa bonté « 
Un retour ^tcndreflè a trahi fa fierté. 
,Qiioique Temportement pour fon fexe ait des char« 

* mes, ... 

Son amour à fis yeux n'a permis que des larmes \ 
Et fon tendre courroux > la paifible douleur. 
Contre mon injuftice ont révolté mon cœur. 
Je ne vous dirai point d'un objet qui fçait plaire , 
Q^el effet une larme efl capable de faire : 
Si vous avez a^mé y Pifon i vous fçave? bien , 
QiCaux pleurs d'une MaîtrelTe on nerefufe rien : 
Pc ces pleurs tout -^ puiflans le charme impercepti* 

bit» 
Dans le cceur le plus dur trouve un endroit finil- 

ble; 
Et je me voudrois mal , fi des yeux pleitis d'appas 
Képandoie^t une larme , & ne me touchoient pas. 

P 1 S O N. 
Ce retour vers Livie a droit de me furprendre , 
Vous lui dever le cœur que vous lui voulez iren* 

dre; 
Mais après tout , Seigneur , à vous parler fans 

fard , 
Y fongér à^réfent , eft y fonger trop tard, 
jutant que je Tai pu , j^ai condamné l'envie , 
Qyi vous fit pour une autre abandonner Livie : 
Vous pafliez fous fis loix des momens aHfez doux : 
Elle n*aimoit. Seigneur « Se n*aime encer qu.e vou^ 
Un amour fi confiant pour un amant rèbejle ; 
Vous prête un digne exemple à demeurer fidcilc : 
Tout parle en fi faveur ', mais enfin* . . . 



TRAGEDIE. 59 

D R U S U s. 

£llr vient ; \ros confeils ne font plus de JTaifon. 
lailTez-nous feuls. 

SCENE I I L 

L I V ï E'i D & U S U 8. 

L 1 V I E. 

O Eignetir , vous auriez qticlque peine 2 
A vous imaginer le fujet qui m^amene. 
Je ne viens point ici par d'indignes foûpirs $ 
Mandier le recour de vos ardéns defirs : 
Je laiflè en leur amour à d obfcures Princeilès ^ 
ta honfie de <iei<:endre à de celles badèdès 9 
Kr le fiis de Cefar fcroit crop acheté 5 
S'il rentroit dans mes fers par une lâchcti^- 
Sœur de Germanicu^ ^ V-cuve d'un fils d*Auguftc # 
La fierté que je montre eft peut-être aflèz )uB:e* 
Toute jufte qu'elle eft , je cpnfeflè pourtant , 
Ope pour vous autrjefois je n*en ^vois pas tant : 
Pour ne pas être ingrate à l'amour le ^us tendre i 
Qut pour unePriaceffe un Héros puifle prendre » 
^Car il faut l'avouer , edîmé de chacun « 
Il fembloir qu'à TEtat vous en promettiez un;) 
Je vous ainiai ^ Seigneur. Si j'ofois vous le taire , 
Vo-is pourriez m'accufer de n'être pas fincere ; - 
£t pour vous faire voir à quel point je la fuis » 
le fens que je vous hais autant que je le puis. 
Le trouble où je vous vois me oecouvre fans peine i 
Qi^e ma vûë en ce lieu vous allarme & vous gêne^ 



tôo , GËR.MANICUS. 

Vous craignez qu'Âgrippine adreflè ici Ces pas i 

JL'afsurez-vous , Seigneur > je n'y tarderai pas. 

]e cherckbis à vous perdre , & m'étois applaudie * 

D'avoir tant de témoins de votre perfidies 

Ces Billets d'un ingrat , dont le coeur m'élit cher V 

p'autant plus criminels qu'ils ont l'art de toucher , 

Ces écHts dangereux dont j'ai fait mes délice$> 

Qui pour charmer mes fens ont été vos complices i 

Ces impoileurs > enfin , qui m'ont oie trahir y 

Si je lés faifoi^ voir > vous feroient trop haïr. 

Je vous les rends. Mon coeur ed aflèz magnanime ^ 

Foui fe Faire iin plaifir de cacher vDtrecnme : 

Et fans faire éclater un indigne courrons > 

Je vous laiflè le foin de me vanger de vous. 

Le deRin des ingrats d'ordinaire eft funefte. 

Et fi de ma bonté la mémoire vous refl:e y 

Et que vous l'oppofiez à votre trahifon \ 

Il fuffira de vous pour m'en &ire raiTon? , ,' 

Teneit , Prince. . 

P R Ù S US. ^ 

. Madame , au nom de ce que j'aime* . ;; 
En croirez -vous. mo;i çceur , s'il diç que c'eft vous» 
même^ 

MoilÇéigneurl : v 

DRUS US. 
Vbus pouvez , pour hâter mon erçpas î 
Av^^Iaçr^^uiié de ne me croire pas. 
Voa$i^?ner-» vçusle dire ^ a|^rès BH>n inconfiance « 
C'efi: vous faire j^ (ans doute ^ une nouvelle ofïènce ^ 
Mais duf&i-ie être en bute à taicf votre courroux ^ 
Il n''efl rien de Ci vrai que je n'aime que vous. 
Au nom des Dieux «• témoins de cer amour extrême ^ 
Er pour dire encor plus , au nom de ce que j'ainxe > 
Pou r ne^ pas m'expofer à des mau x i nfinis t 
Oubliez le forfait qui nous a défunis. ' 
]ç: f^ai qu'en vous quittant je vous fis uri outrage ^ 



TRAGEDIE. lor 

Que pardonne avec peine un généreux courage ; 
/« vos rares bornez mon cceur accoutumé j 
Goutoic tranquîUement la douceur d'êire aimé : 
Je vivois dans vos fers > & fus m'ofirir à d*ajutres i 
Plus pefans mille fois que se le ibnc les vôtres : 
i 'Empereur le voulut > & pouvoit tout ofer* 
je ne je cite point pour me faire eiccufer. 
Si j'avois eu pour vous cet amour pur âc tendre % 
Q^ue depuis mes rcïaords vos appas m'ont fait preo» 

dre > 
Les Dieux joints à Cefarqui m*a donné le jour » 
Me Tauroient arraché plutôt qae mon amour. 
Mon retour dans vos fei^s rend leur gloire pldt 

grande. 
Pour n'en plus échapper je vous les redemande* 
Daignez rendre le calme k mes fens agitez : 
Vai repris mon amour , reprenez vos bornez : 
Nedefelpere^ point un cœnr qui vous adore : 
&'ii eut Tbeur de vous plaire il vous doit plaire nft 

coret 
Epris de vos vertus ^ charmé de vos attraits « 
liefl plus amoureux qu*il ne le fut jamais* 
l'en aiteRe des Dieux la majefté (Iiprême> 
r«aatteft€r... 

L I V I E. 
Autrefois vous en afiez de ffiêmtr 
Vos perfides fermens tant de fois redoublez 9 
?ar Totrcin gratitude ont été violez. 
Non, non ; le repentir oà votre ame eft forcée ^ 
Ne tend pas Ton éclat à ma gloire ofièncée : 
^ans le rang pu je fuis , Bl-wx fang dont je fe»s , 
^ feroit me trahir qu'accepter un remorsr 
£pargnez-moi , Seigneur , la honte qull imprime; 
'i n*eft point de remord^ que ne précède an crime i 
^ ^u\ m'a fait Taffront de m'arracher fa foi ^ 
^a {ilus rien à m'offri/ qui foit digne de mosb. 
Vour A*ave£ ouiiagée , & ce m*cft une j'oye 7 

l n| 



ïoz. G E R M A N I C y s. 

Que, d'an jufle remords voûre cœur foit la proje» 
Je vbudrbis que le ciel , pour combler mes fou- 

haits , ' 
Vous forçât à m'aimer autant ^ue je vous hais. 
Au moins à votre tour vous verriez par vous-même , 
Combien touche un mépris qui part de ce qu'on 

aime : 
Quoique dans cet état la raifon puiiïc oflFrir , 
Ç'efl de tous les tourmens le plu^rude-à fouffrîr. 
Vous fentiriei ^ pour peu que vous foyez feniîble 9 
Ce qq'a de pkis affreux le lort le plus terrible : ' 
Pour vous ti annifer tout prendroit mon parti , 
Et vous ne fentiriez que ce que' j'ai fenti- 

D R U S U S. 
Hé bien , Madame , hé bien ; fi pour vous fatis j 

faire •> 
Le retour de mes^feux vous étoit neceflàirc 9 
S*il faut vous adorer pour mieux fehtir vos coups ; 
Ne perdez point de temps » Madame , yangez-vous* 
A d*écernels mépris abandonnez un traître : 
]''ai pour vous un amour qu; ne fçàuroic plus 

croître; 
£t pour bien éprouver toutes vos cruautez ^ 
Me voilà dans rétat où vous me fouhaitez» 
Je ne m'oppofe point à cette juile envie : ' 
A qui vit fous vos loix c'efl vn bien que la vie : 
Tandis que vous m'aimiez j*en avois quelque jloîn; 
Si vo^s ne m*aimez plus , jeVenai plus.befoin : 
}e vous Toffi-e avec joye > éc la perdrai fans peine « 
Si je fais en mourant expirer votre haiiie î 
Et qu'après mcn trépas votre courrpux étei^^, 
Laillè à mon tjrifte fort la douceur d'être plaint» 
A votre amour trahi je dois ce facrifice. * ' 

Mpn cœur qui fit le crime aura foin du fuppllite $ 
Et mon dernier (bûpir o&ti à vos appas , 
Juftifitra» ••.> 



;TR A G E D I E. . loz 

/ L I V I E. 

Seigneur, ne mVtcndriflcz pas. 
Si je m'ctojs rectduë à Yos.fauflès tendreflcs , 
Vous me feriez garend de toutes mes foiblefTes. 
Contcntez-vou;? du trouble où vous me réduifez s 

Je vous haïrai trop fi vous me fcduilcz. 
c/lcz de^m'étaler le remorels qui vous gêne : 
Tous me faites douter du fuccès de ma haine i 
Et prête à me vanner de votre trahifon , 
Vous corrompez , ingrat , jufqucs à ma raifon r 
£lle, mon cœur & vous , tout cherche à me furprcaj 
dre. 

Reprenez vos écrits , fi vous les vou cz prendre » 
«eigneur , je rifque trpp à demeurer ici, 

. ,. PRUS US. 

ne Dicn , je les reprens ; vous le voulez ainfi. 
Mais s'il vpus refte encor quelqu*ombre de tcn- 

dreflc. 

Souffrez o^e de nouveau mon cceur vous les adi 

dreflc ; 
^ que tant de fetmens une fois violez , 
Poui.nc l'ctf .e ^mais vous foient retiouvellcz. 
UiUei-ij\pivo\is redire, 

. lUifun du Billets que Livle lui d renduSf 

A. . • . , . 
Dorable Livîe , 
QRand je fonge ^iix honneurs qui* me fcnt à%tà^ 

Je crois avoir perdu les momens de ma vie , 
p. . Qyé je ne vous ai fjas donnez/ 
Wojre, plaijÇrs, grandçyrs , f^s vous^but m'i 

porruoc ; 
Je borne à yous aimer mon plaifir , ma fortune ; 
(X* :. J'ÇP ^W mon fuprême bonheur : 
xiiuoûjours à mes vaux votre bonté' réponde \ 
*^ je renoncerois à l'empire du qjojd^, ^ \^ 
P#ur rtmpirc dt voitc cxur. 



#" 
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Làiflèz-moi vous redire. 

// en /// encore »n autu» 



I 



L eft vrai ,. ma Prince (le r 
Cefar me follicice à reprendre tf)a foi ; 
Il veut oue }*aim(e ailleurs » mais en vam il n/eri 

prcflè; * 
L'amour plus abfolu m'impcfe une autre loi. ^ 
Si je m*oubiië ailèz pour vous êtip infidèle. , 
Puiïlènc les Die ax vengeurs preçidre votre qaerelle^ 
Et me faire Tobi^t de leur juillcf courroux : 
Il n*eft point de tourment qui me (émble aflèz rade. 

Pour, punir mon ingratitude , 
Si je puis foûpirer pour un autre que vous* 

Genereufe Livie j en ce moment funefle ^ 
Ne me condamnez pas à relire le refte : 
Ces Billets fl chéris tant qu*a duré ma foi , 
Sont autant de témoins qui parlent contre moi : 
plus ils nîarquent d'amour >> plus J*ai Tame confufe> 
Je fçai que pour mon crime il n*e(t fi^uere d'excufe ; 
Et quan^ it en feroit^ ^ ]'en ofois donner ^ 
Vous auriez moins de gloire à me le pardonner» 
Tandis que vo^e haine eil encor fuipenduë» 

it laide a vos bonrez toute leur étendue* ; 
t ne veux point <> Madame ^ eflàyer par mes foins « 
lyêtre plus innocent , & de vous devoir moinj*^ > 

{e ne fuis pas le feul dont on Uàme l'audace « 
li le premier coupable à qui l'on a fait grâce t 
Ne vous obdinei point à nte la refuTer v 
J'ai le cœur aflèz grand pour n'en pas mal u(er t 
Et le crime fatal que j'olai me permettre. 
M'a coûté trop de maux pour jaiiàais en cpmmeeS 

tre-. 
IKendez-moi votre ccnir» 8c cafiQoz le courmix-.*^» 



T R A G E D î E. loj 

L 1 V 1 E. 
Qsiand je vous le rendrois , ingrat 9 qu^cn feriez* 

vous ? 
Vous époufez demain la Princcflc Agrippine ; 
Ot) l'arrache à mon frère > ^ Ton vous la defUne: 
Pour Ton intérêt feul je fçai tout fur ce pomt. 

D R U S U S. 
Non i Madame ; demain je ne l'époufe point* 
y*ai tantôt vu Cefar. Agrippine qu'il gêne ^ 
A l'hymen que je fuis ne confent qu'avec. peine l 
Elle attend le Héros qui la fçût enâ^mer ; 
Ec demandé du temps pour apprendre à m'aimer* 
Cefar » qui doit l'empire à fon ayeul Augufie « 
STa pu lui refufer une grâce fi jufle : 
Le jpur de notre hymen êfi remis à ion choix l^t ^ 
Ec mon fupplice , enfin ^ efi difTer.é d*un mois. 
Pour m'arracher ^ Madame , à cet hymen funefte » 
Rendez-^oi votre caur ^ & je réponds du rede. . 
Avanr qu'un mois, s'écoule , & q«i'il foi t expiré , 
L'Empereur cft mon Père , & je l'attendrirai. 
Chaque joui: à fes pieds j'irai verfer des larmes 




tçut 

Qye*(î tant de douleutnç peut vous fatisiaire ^ 
Au moins en m'oubliant fongez à votre frère: \ 

Il adore .Agrippine » & la veut adorer \_ . . 
L'arrachera les feux c'éft le défcfperct ; ' 
De fbn fort , Ct du mien je vous rends ja iptiaitreflèj 

Seififneur » par trop d'endroits vous teiiez ma foI<^ 

C'cfl; après votre crime un "nouvel attentat , 
Que d'appeller mon frère au fecours d'uri ingrat* 
Je me derïèndrai mal pour peu qu'il vous appuyé: 
Et de peur de me rencfre il efl temps que je iiiye^ 
Ma haine en £à faveur auroit peine à durer* 



\' 



s. 



Jô6 G E R M A M I CÛ S. 

D R U s U s, 
$i ftlt rends heureux « qu'ai- je lieu d'ef^Terer ? 
Deyiendrez^ous fenfible à Tardeur qui m*anime ? 
En faveur de ce frère oublircz-vous mon crime? 
Vous contemerez-vous des maux que j'ai fou^rts ? 
Me fera-c-il permis de rentrer dans vos ftrs f 

L 1 VI E. 
Rendez oron frercf heureux « fi vous le pouv^£ faire ; 
Une belle «élion fi*arcend point de falaire : 
£t j&*it vous en £iut un. « « • 

D R U S U & 

Hc bkn , Madame ? , 
L 1 V 1 £. 



La PrinceflfcAgrippine arrive dans ce lieu* 
Servez Germonicuss l'occafion eft belle. 



Âdieti» 




«|r 



. .SJCLUB IV. 

AGRIPPiNE, DRUSUS, FCAVIEi 
A G R I P P I »r E. 



S 



Eigqèur^ )e vous apporte une grande neavelte 
Je per^s Germânktts « ^ le perds a regrec » 
Je voulk honore frop pour en faire un fecrec. 
je Taitnois tendrement. N^en prenez point d'allar- 

Puifqù'il faut pour jamais oublier tant de charmes % 
Pour m'en faire un devoir je fu^is prête demain » 
En^réfence des Die»^ de vous d'onner la main. 
-' Ûk U S U &. 

'V- . ■ . • V5. 



TRAGEDIE Ï07 

A G R I P P 1 N Ë. 

]3*aucun foupçon n'ayez Famé bleffie $ 
Sî \c rCsii pas d'abord cette ardeur eaiprcffife , 
Ces dcûts violens n & ces tranfports fi doux » 
Qpi deviennent permis en laveur d'un époux» 
Votre bonté , Seigneur > à qui tout eft poflible , 
Avec un t>eu de temps me rendra plus fenfibk* 
Jufques-là , s'il fe peut , fouffreab que chaque jour j 
yja auflere devoir vous tienne lieu d'amour* 
Je n'abuferai point d'une bonté û rare : 
j£c par la com^aifance où monsCffur fe prépare » 
Vous aurez de la peine à vous appercevoir ^ 
Si j*agis par amour 5 ou fl c'eft par devoir* 

D R U S U S. 
Non 9 c^efl trop vous gêner : l'Empereur pour vouar 

plaire , 
Conl^fit que pour un mois notre hjmei» fediSère. 

Îe Tai vu par votre ordre , & fans être en courroux i 
1 mV. promis* ... 

A G R I P P I NE* 
Seigneur , je Tai vu depuis vous* 
Je viens de le quitter. £t pour ne vous nen tairej 
L^efibrt qu'en ma faveur vous avez daigné faire] 
Ce que fur vos defirs vous avez de pouvoir , 
Sumt pour m'enfeigner à faire mon devoir. 
Je fuis prête à demain pocir le erandkymenéet 
Qprdoit à votre fort unir ma deâinée; . 
Je Tai <itt à Cefar ; & viens vous afsurcr ^ 
Qu^il n^efl plus à mon choix de pouvoir différer r 
£>eiafiitv aux yeux de Rome i| faux qu*il s'aceom<» 

pisfiè. " . 
Et quoique oec hymen roedokeêrre un %ppHce « 
J*iinpoferai;i*lence à ma juflc'douleur : 
Mes yeux ne diront rien du trdiibk de mon cœur ; 
En vous donnant ma foi j'oùbdirki que j'immole « 
Un Héros prefque égal aux Dieux du Capitole : 
J^oubliral que ma aiuAii» éiOAC dûfë à£3& £Q|ias > 




^ 



•^joS ÛÈRMANICUS. 

Et fi je ne vous aime ^ on le croira du moins. 
Pour prix d*un tel efibrc •» & d'un tel facrifice y 
Du refle de ce jour foufirez que je jouiilè ; 
Et oue il près , Seigneur « de vivre lous vos loijc p 
Je lois en liberté pour la dernière fols* 

D KV S V S. 
Madame , j*6béïs. Ce que je viens d*entendre « 
Me furprend d*autant plus ^ que je n'efois Tatcendre} 
Votre bonté m'accable ; & je jure a vqs yeux. . . . 
Q^and j*aurai vu Cefari je ml'expliquerai mieux* 

S G E N E V. 

A G R I P P I N Ev F L A V I Es 
A G R I P P I N E. 



H, 



E bien « Flàvie , hé bien; feras-tu fatisfaite ? 
Trouves-tunnaintenaiu ma vidioire imparfaite ? 
Ai-je adèz bien rempli mon févere devoir ? 
A mes fens interdits rede-r-il quelque efpoir ? 

FLAVIE. 
Madame^ je comprends quel chagrin vous dévore 9 
Si pour Germanicus vous foûpirez encore : * 
Mais vouloir que Drufus vous époufe demain ; 
Avec tranquillité lui donner votre main ; 
•Vous ranger fous fes loix avant qu'on vous tniftolbi 
Prévenir fes fôupçons ; ménager fa tendreilè^, 
Dérober tout efpoir ait grand Germamcus 9 . 
Tout cela die aftez que vous ne Taimez plus^ 

A G R I P P l N E. 
Attends > attends ^ Flavie , à tenir ce langage , 
'Que le fort inflexible ait épuifé fa rage ; 
Et qu *aux jtvoL du Sénat ^ comme je l'ai promis ^ 

D'an 
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D'uit tyran odieux j^aye époufé le fîis; 

Dès qu'il aura ma main , dût ce fils de Tibère « 

Se montrer envers moi plus cruel que fôn pcre « 

f oUbUrai le Héros dont mon cœur e(l charmé ^ 

£t je le baïrai de l'avoir trop aimé. 

Jufques là > je veux bien ('avouer ma foibleflè i 

11 a tous mes -defirs y & toute ma rendrenfe ; 

Dins le cœur qu'on lui vole il a fait des progrès i 

Qu'on ne détruira point tant qu'il en fera près* 

Avant qu^à le revoir je/ois accoutumée ^ 

Je veux que iiv>n hymen le renvoyé à l'armée» 

L'amour que j'ai pour lui me deviehdroit fatal « -* 

Si je ne me hâtois d'époufer ion rival. 

De uis que je Tai vu, la douleur qui l'accable. 

M'a caule pour Drufus une haine implacable ; 

£r il durant un mpis je le vois tous les jours ^ 

Mon amour & ma haine augmenteront toujours. 

It ne veux point aimer quand l'amour efl un crimeii 

Je ne veux point haïr ce qu'il faut que j'eftimer; 

Et puifque malgré moi l'on m'enchaîne à Drufus > 

Il cft de mon devoir de fuir Germanicus. 

Pour fauvcr ma vertu dans ce défordre extrême , 

]c fais ce que je puis , je m'immole moi-même ; " 

|e me perds. Mais , Flavici un cœur comme le mie»^ 

Qi^ana la gloire a parlé ne <:onfulte plus rien* 



Fin du troifieme jiite. 
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Adame ^ pAtdonnci à moe impatience ; 
l'ai beCbin en Cccrec d'un moment d*audieace :' 
Ce ;que j^ dois vous dire cil adèz délici^e « 
Pour éviter la foule , & pour craindre réclat» 
Mes jours Tont en danger^ .& oejmot doit fuffire , 
3i quelqu'autre que vous ïçait ce que je vais dire i 
^is dûdki-je. périr , tout me femblera doyx « . 
duand j'aurai fignalé l'amour que j'ai pour vous* 
"Te mourrai Tans regret fi l'objet que j'adore. . . • 

AGRIPPINE. 
Téméraire Pifon , qu'allei-vous dire encore ? 
Ma coupable indulgence enoretienx vo^e erreur : ' 
Mais fi vous n'étouffez cette imprudente ardeur p 
Si jamais vous ofez par un f^areil hommage > 
Faire au fang des Cefars un fi cruel outrage ; 
Si vous ne reipec^ez le peu que j'ai d'appa^: ; 
Si vous vous oubliez > je ne m'oublirai pas» 
Etouffez oette ardeur dont ma gloire murmure. 
Vous né pouvez m'aimer Tans me faire'une injure* 
Car pour ofct prétendre à vous voir mon époux v 
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tecîcl met trop d'efpace entre Agrippincf 8ç vous. 
Rentrez donc en vous - même -, de vo^ez ^ui vous 

ctes# 
Dnifus ne fç^Ura point Taffront que vous lui faices i 
Quelque pitié qu'excite un fi Ibiblc rival , ; 

Il rrahiroit fon rang à vous en vouloir mal. 
Je lui veux épargne i cttte indigne vengeancs^ 
Mais par votre refpecl méritez mon fllence. 
A de moindres objers accoutumez vos vœut , 
£t ne me forcez point à plus <|ue je ne veux.- 
Après un tel avis je fuis prête d'apprendre , 
Ce que vous témoignez me vouloir faire entetMfre | 
Sjre quà votre orgueil qu« je viens d*abaii]fer y 
11 n'échappera rien qui me puiflè oSsnSet* 

P 1 S O N. 
Malgré ce fier mépris , je ne perds pis renivre / 
Dt vous être £déle aux dépens de ma- vie^ 
Qiioique fous votre empire un cœur puide enduref « 
A toutes vos rigueurs j*aî fçû me préparer. 
Mon fort , quevdsbôntezpoovoi'eAY tttidt€m(À«t 

net , . 

Eft d'avoir plus d^amour que vous d'ingratitude 9 
£tvoûS coftdamnerez'^votre injure cour rou^r, 
(^land v^us aurez appris ce que )e fais pour vousi^ 
QycMque Germanicus foit la gloire de Rome , ^ 
Et que le monde entier n'ait pas em plus g^ançf 

homme; 
Quoique de fa défmtt t\ ait vangé Varus , 
AlïùjeRi le Rhin ^ fournis Atmihms ; 
Quoiqu'il ait dc^ vertus dignes qu'on le rêvera^ 
le bruir de fes exploits eâ fufpeâ; à Tibeie; 
Et pour Je Confulat il me fait défîgner,- 
Si je veux cette nuit Tallcr anââinef . 

A G R IP P i N E. 
l'ai1àffincr,Pifon! 

P I S O N. 

Je Tai promis « MàâêM^ 
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Et je fçaî. . . ; Mais adieu , Germanicus s'arance r • ^ 
Parlez. -Iiii^ le ttinp^ preilè i & faus faire aucunr 

bruit,. 
Empéchcx que cUns Rome il ne pafTe la nuic. 




Cîi^. 
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SCENE II. 

GERMANICUS , AGRIPPINE, 

GERMANICUS. 

J E ne fçai de cjuel air tous vcrrei un coupable ^ 
Dont Tamour violent rend le ciîme excufable : 
J*ai tantôt , je Inavoué' •> avec un ptu d'aigreur^ 
D*un kijufte reproche accablé votre cœur ; 
Vous en avez |>]euré ; }t l'ai vu : mais « Madame » 
La douleur de vous perdre interdit bien une anie ^ 
Et dans un tel malheur un modefte courroux ^ * 
Aureit mal exprimé ce que je fens pour vous. 
Qpand on aime ardemment , £c qu'on perd ce qa*oii 

aime ^ 
On (t fait un plaiflr de fe perdre foi-même ; 
Et fi par votre hymen on'm'eût dcfefperc ,' 
A de plus grands efifbrts je m'érois préparé. 
Mais Cefar que f ai vu •» loia de m'ccre contraire^ 
M*a reçu comme un fils attendu de fon père : 
]'ai quitté fon armée ; & ce crime e(l de ceux > 
Dont en un General l'exemple efl dangereux* 
Cependant fa tendreflc excufant mon audace » 
Il ne m'en a parlé que pour me faire grâce ; 
Ettiâns le Capitôle il confent que demain l 
Vous me combliez de gloire en me donnant la siaîaî 
^e vois-)<f ? me trompai- je ? ou pleurez -vous tnk^ 



V 
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Ma P iflccffif ? 

AGRIPPINE. 

Seigneur j G je ne vous adore > 
Si vous n'êtes vous leul Tobjec de tout mon foin ^ 
Me puniflènr les Dieux que )*cn prends à témoin» 
Vous avez crû tantôt ma ccnflapce affoiblie ; 
Cet outrage cfl cruel ', mais^ Seigneur, je l'oublie Z 
Ceft-un crJrac forcé do-.it mon cceur vous abfoui ; 
LIamour qu'on de fcfpere eft capable de tout. 
ciel ! qui tant de fois as pris loin de (à gloire. 
Permets que ce Héros m'arme aflèz pour me croire t^ 
Sauve l'appui de Rome , fit mets dans mes difcours % 
' Un charme aflcz pui îànt pour confcrvcr iîts jours. 
Je vous aime. Seigneur; nul Romain oc l'ignore : 
je Tai die eu tous lieux , 8c veux le dire encore : 
Cefar , Drufus , Livie & Pifon fçavent tous 9 
Si j'ai. d'ambition que celle d'être à vous. 
Mon coeur qui de.vos vœux ^'eft attiré The m mage ^ 
Voadroit même pouvoir vous aimer davantage » 
Etû.quelque douleur rendiiies fens agirez t 
Ceft d'avoir moins d'amour que vous n'en. mérite]^ 
Vous en allez douter : le malheur qui m'accable % 
MV)tc jufqu'du plaifir de me rendre cjpyable ; 
Et d'infidélité, vous m'allez foupçonner •» 
Qytnd jeVous aurai dit qu'il faut m'abandonner» . 

GERMANICUS. 
Moi, Madame ? 

AGRIPPINE. 

Seigneur 1 >e fouffre par avance i 
Tout ce qu*a de cruel cette fatale aofence : 
Je prévoi tous les maux qui roé vont accabler > 
£c \t ne puis enfin les prévoir fans trembler* 
Ma fortune demain ne fera plus douteufe ; 
répouferai Drufus ; je ferai malheureufe : 
Mais n'importe ; partez j pour ne plus me revoir : 
Laiffez en me quittant l'amour au défefpoir : 
Je vous 1 ordoufîc même avec un cceur uauquilo^ * 
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Il y va de vos jours > tout doit tn'crrc fsu:ile ;. 
Et pour tromper le £oit qu*il vous £iiut redouter ^ 
Je n'etcamîne poÎAC ce qti*il m*en doit coûter. 

GE&MANICUS. 
Et qui peut mettre obftaclé au fuccès de ma fiâme ? 
E^epcé vas rigueurs , qu'ai-je à cri^ndre. Madame ? 
Q^e pourra de Drufus Tliiucile courroux t 
Lcs^bontez de Ccfar me répo.ident de vous. 
Vous le verrez demain , poui confascrer ma gloire , 
D'un triomphe fupcrbe honorer ma vi<5toire ^ 
}a m'y fuis oppofé , mais fans rkn obtenir , 
£c je viens de 1» part vous en èntveteiiic. 
JDemain Ceiar & mot. » • .^ 

AGRIP^PINE. 

Point de demain , de grâce.* 
I>'un pérH trop«errain eecte nuit vd>us menace :-' 
Seigneucyii faut fur llieure abandonner ce heu*- 
Duc m'en coûter la vie et^vous difans adieu.- 
11 m*^eft trop imporjtanc que yotre gloire éclacre r 
Pour voir d'un csil jaloux l'honneur donc 6a toq» 

• fiatte : 
Avoi# mis fous le jougrant de fiers ennemls*>. 
Les Ubiens défaits , les Eacaves fournis , 
Et les peuples fameux de ces plaines fécondes t 
Que4*£lbe& le Danube arrofent de leurs onde»^ 
Les avoir toas , Soigneur ^ attaquez & vaincus « 
C'ed ce qu'on actendoit du grahd Germaniccis* 
Après de tais exploits le' triomphe dk bien juile ;v 
Mais n«ius ne Tommes plus fous le re^ne d'Augufie ^ 
Satisfait des li^riers moiilbnnez par ioii bras , 
Ceux qufun autre <uéi) loi t ne le chagriooienr pas^ 
Mais depuiâ que des Dieux il angmence'le nomhfe^* 
Rome de fa iplendeur^ne conferveque l'ombse*^ 
£t fous un Empereur quii temit fon éclat , 
S^tretic juis tant de gloire eft-w crime .d'Ëcafir- 
téocz >.vouu dis«|c^ ' 
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G E R M A N 1 C U s. ' 
Hé i]uoi ! voulez-vous que je croye # 
Que refpoir de me peidre eft ce qui fait A |oyc ? , 
£t que de mon retour il feint d'être charmé , 
Pour m'ôter tout fiijec de paroitre allarmé ? 
Qijoiqu'on vous en ait dit , jugez mieux de Tibère.^ 
Adopte pour Ton fils il me tient lieu de pcre : 
Des volontez d'Augulle , il fe fait une loi ; 
Et Dru{iis pour fa gloire efl moins fon fils que moi* 
De quelque œil qu'il le voye en cette conjon6iurc ^, 
Drofas n'eft qu'un prefent que lui fit la nature > 
Uo fruit qu'il attendoit du conjugal liçn » 
h dont pour s'agrandir il ne prétendoit rien; 
Mais , fuivant ce qu'Augufte eût le foin de prcfcrire^ 
Le don qu'il fit de moi lut fuivi de TEmpire i. 
fy pour tout dire enfin , l'univers eft le prix . . 

Des bontez qu'eût Ccfar de rh'acccpter pour fils* ; 
U eft vrai que ce Prince 5 au moins en ma prefence^ 
Entre P;uius & inoi met de 4a différence : 
De mes fôibles exploits il parle avec chaleur , 
Approuve ma conduite > élevé ma valeur 9 
En un mot je crois être cftime de Tibère 
Comme l'étoit d'Âugufle Agrippa votre pcrc; 
II m aime , il m'en afR^re av& uncerité i 
Et je ferois ingrat fi j'e^ avois douté, 
^lût au Ciel que vous-même cufiiez vufes. ca^re(!è4. 
Et ce qu'un fi grand I^Hnce a montré de tendrefle l 
VoQs en feriez touchée , & loin de le haïr 4 . • * 

^AJG R I P I N E. :' 

Ah ! Seigneur V^i'un Héros eft facile à trahir l 
Et que lorfqu on poilcde une vertu fublime , 
On fe livte aisément aux embûches du crime l . • 
ï-Q faveur de Çefar foyez moins prévenu , •* 
Wgneur ; depuis qu'il règne il vous eft inconnu^ 
Je vous Tai de 'a dit ; Rome changea de face % 
Aiffi-iôt que d*Augufte il occupa la place %. 
f'^ que fou artifice ^ aprcs de vains refus % 
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Hcrira de fon rang & non de (es vertus» 
Ne ^us propofez point Texemple de ce père i 
Augufte ecok fon m^tre ^ & le TÔcre eft riberc l 
L'un 9 malgré ies^ périls donc il fut menacé ^ . 
N^a jamais fait de crime où l'on ne Tait forcé» 
Ce qu'on retranche un an de fon illliftre vie , 

f abandonne le relie à la plus noire envie^ 
anc que du monde entier H fat feul pof&ilèuf r 
Ses fécrecs ennemis admiroient (a douceur : 
£c quand des plus méchans il refi^lut la pêne , 
Loin d'afl&tter la fraude , il leur fit guerre ouvertt* 
L'autre , dont l'univers aujourd'hui prend Uà loi t 
En montant fur le trône en a banni la f<M : ^ 

•A (a cour où Tufage a permis les adredês ; 
On endort ce qu'on hait par de fauffes caredès : 
A des maux que roncaufe on feint de prendre partr 
Et ce que l'on veut perdre ^ on le perd avec arr. 
^tgneur , fi vous m'aimez % laites le mcû paroitre y 
Vfez bien des momens dont vous é^es le makre *» 
De vos fiers ennemis trompez l'indigne e^potr ; 
Op en veut à vos josrs % la fi>udre eft prête à choirf 
A l'abri.des lauriers lai/lèz paflèr Torage. 
11 ne m'^ft pas permis d'en dire davantage : 
Je VOUA en dis aflèz pour vous chaf&r d'Kri» 
Que perdez-vous en moi pour balaocer ainfif 
Seigneur» / 

GBRMANICUS. 
, ^ Ce que je perds ! l'ingnorez-vous > MMlame ) 

Si le fils de Cefar vous arrache à ma flàme , 
^'ii faut qu'à cet af&ont le ciel m'ait réfervc ^ 

Îe perds^ce aue le monde a de plus achevé» " 
e perds , fi la fortune à ce point m'cft cruelle ^ 
Des plus hautes ver rus le plus digne modelle ; 
Et pour dire encor plus , fe perds , enfin , je perds t 
Ce que du fangd'Augufte il reileà lunivers. 
Non , Madarte ; mon cœur plçin de votre Aiértce y 
Condaiftne fotre amour s'il vemi que|e roiu ^«icie? 



TRAGEDIE. iif 

tfoA crêpas eft douteux , & ne le fera plus , 
iSi je vous abandonne au pouvoir de Drufus. 
Xome j quoiqu'on sB*appfèce ^ efl mon plus sûr azilc i 
Tout autre en vous quittant me feroit mutile : 
Mss jours , que vos bontez ont £oia de ménager $ 
Eloigaé de vos yeax font-ils hors de danger? • 
>Uis c*efl trop fe livrer à de vaines allarmes : 
RalTu ez votre efprit , & retenez vos larmes» 
Drufus.) que taon bonheur a dû rendre jaloux t 
Cherche par cette rufe à m*éloigner de vous : 
Je ne fçti que lui feul qui m'oie être contraire ; 
f t pour aaindre le fils .» je fuis trop cher au pere# 
Mon cœtic reconnoii&nt ne peut trop l'avouer ; . 
Des bontez de Cefar j'ai lieu de me loiier : 
11 vous rend à mes feux , & je ne puis fans crime , 
iSoupçonaer d'artifice un c€ear fi magnanime* 

A G R I P P I N E. 
Seigneur , à quelle honte allez-vous mVxpofef ? 
11 va m'en coûter un pour vous défabufer. 
D'un ami généreux je vais trahir le zèle: 
Fbur vous prouver ma foi , jetais être infidèle* 
Mais quel que foit le crime où je dois recourir # 
C'en ferok un plus grand de vous laiflèr périr* 
Diffipez votr» erreur i & connoiHèz Tibère. 
Ce Maître fi chéri qui vous tient lieu de pere« 
Qlii femble à votre gloire appliquer tous fes ibins« 
£c qui sUl vous aimoit vous caredèroit moins ; 

Ce tyran ; car « Seigneur ^ 4^^^'^^ ^' votre eftioif j 
, lV>ur ce Prince cruel ce titre eft légitime ; 
El s'il ne Tavoit pas , il faudroit lui donner , 
l^uifqu il veut cette nuit vous faire affidfiner* 

GE&MANICUS. / 

Me faire aflàiliner ! Lui Madame « on vous trcrnipc» 
Cefar. . * . 

AGRJPPINE. 
Hé bien ! cruel n (buffrez qu'il vous corrompe ^ 
Où la tt^x% ¥ous a<^ea4 prçiûp^aa yiocpas .; 






«^ 



no GERMANICUS, 

Croyez qai vous veut pecrire , & ne me croyez pas* 

Je me flattoîs pourtant de cette tri(te gloire > 

Q^e loin d^avoir » Seigneur , tant de peine à me 

croire , 
Un Héros lei que vous , afsûré de ma foi , 
Ne balançeroic pas entre Tibère & moi. 
Seigneur ^ quoique pour moi vous ioyiez tout de 

ilàme ^ 
Souffrez que de Drufus je devienne la femme : . 
Laidez-moi le punir d'avoir troublé vos feux. 
Il me:rend malheureufe , & fera malheureux* 
Non. que de ma vertu je ne fois afsûrée : 
Mais ma vie fir fa joye auront peu de durée » 
Et quoique je lui doive en qualité d époux « . 
Je mourrai de regrec de n'être pas à vous. 
Voilà de'ma tendreflè une preuve allez ample« 
Pour iignaler la vôtre imitez mon exemple : 
D'un cotiir né pQur la gloire effacez cous oies traies ^ 
Et ne>m'accablez point d'inutiles regrets. 
Après avoir aimé > devenir infenfîble , 
Si c*e(l pour un Héros un effort il pénible ; 
Si vous en frémidèz ; quel feroit votre effroi. 
Si vous Aviez le cceur auffi leiidre que moi ? 

G E R M A N I C U S. 
Ec que m'importe ^ iielas i quand tout me défefpere , 
Qyi m'arrache le jour de vous > ou de Tibère ? 
Si j'échappe à fa haine , expirer de douleur , 
Vous perare , enfin , Madame i ed-ce un moindre 

malheur? 
Ne craignez pourtant rien de mon amotir extrême : 
L'ordre que je reçois m'eft une loi fuprcme : * 
)'ai peur» fl je redois plus long-temps en ces lieux % 
Qjie mon fort envers vous ne lut contagieux. 
Pour ne pas k l'orage expol'cr votre tcte , 
'Je vaipar mon exifécaricr la tempête'; 
Et iaifl r au rival que vous me préférez , 
Lci appas. dangereux que j'ai trop adorez» 

Si 



Si vous m'*âimez Vncor', j'en àctcrids une preuve*" * 
Vous.avez-AAèz mis ma^cçnftaQce à répreuvci 
Aîadame ; à ma douleur ttb&cz Aucun fecours i ' 
ilfuffit; de mgs maux pour-cerminer mes jours : 
Ne pleurez point : mon asur prêt à quitter vos chac« 

mes, . 
Ne peut s'accoutumer à voir couder tos larmes ; 
Je ne partirai point fi vous "en foûprrez; ' 

PtomttLtz^mcâs ^^^ * _ « . ^,,. 

A (fK I P P I N E. ^ 

Seijgiièur , vous me défefpcrez* ' 
Dans Tctat déplorable où mon aiïie eft rcduît€, •" 
Je crains^ votre préfcnce ,^ je crains votre fuite. 
Cher Prince, que je perds ^ & que j*aime toujours ; 
Pour la gloire de Rome ayez foin de vos jours : 
Et quel que foit Tazile où vous alliez vous rendre ^ 
Contraignez votre amour ,à venir mû l'apprendre. • 
De pe^iir d'être écouté ne m'oppofez plus rien» ^ 
Je vous rends votre cceur » & vous laide lé mien : 
Je ne puis vous Tôter , quelque effort que je faiîc. 
Venez , qu'en vous quittant « Prince, je vous, em^ 

brarfe ; 
Et que dans ce moment tous mes fens interdir5. • • » 
Partez j j^ ne fçai plus ^ Seigc^eur-» ce que je di^« 



JTm du quatrième A^e. 
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lent-elle ? Tas-fu vCic ? 8c puis-je me promettre % 
Qp'au généreux Pifon elle ait rendu ma lettre*? 
ti du trouble où je fuis il peut êne averti , 
S*il peut. • • . Germânicus ne fera point parti* 
Qiiôiqué d*uhétmpôflutre'il ne foit point capable^ 
Un peu de défiance eut été pardonnable. 
Mon cœur en le quittant ne fe poflèdoît pas. 
Quelque Ronmin'fidek aurdit faivi fe^pa^: 
Dès hier j'aurois appris s'il s*cloigna de Rome* 
Et ne douterois plus du fort d'un H grand homme...» 

Îufle ciel ! à fa perte aurois-tu confçnti ? 
on foin. . * . *Nôn , ce Héros ne fera point parti. 




qu Jl i;n Aime autant qi 
Un départ fi cruel Tauroit plus allarmé.... 
- àFlavian, 
Tu ne m*as point appris fi ru voyais Flavie ; 
Pour hâter ion retour que ne i'as-tu fuivic? 

}[e fçaurois maintenant ce que je veux fçavoir : 
en'auroisL plus de crainte » oun Auroi$p^usd*efpoirs 
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Ectout autre deilîn me fembl^rou moins rude « 
Ope i^fieufe xigucur de moô incc^rtitude. 
De coneenter mes v<rux Flavie a peu de foçi : 
Four tarder ii longtemps Rome a'çft pas ^'loj^ : 
£lle n'ignore pas quelle nuit j*ai paflife i 
Elle a%ti ^ueU objets occuppitet iha pçn(ee* . . 
J'ai crû von fur un char t>f ufus vidlprieux : 
Un fpcâre encor Cinglant: &*eft o0èrt à mçs jeux : 
i> Si 'foùà voua aifli^r- ^ il m.'en coûte la vie , ^ 
M'a-c-il dit ) T^aai ïs^t confidence à Flavic • 
Et fi Germanicu^ voyoir tncor le jour , 
£ile feroit* • • • Flavie eil enfin de retour^ 

. S C E N E I I. 

AGRIPPINE fPLàVIE . FlrtAVIAN* 
A G RI PP l N R • 



H 



filasl Planrie , helas! que ta m*as Haifis en peine 
Des malheurs que jit crains idens mo rendre çcr*| 

taine. 
Dis- moi ce du'on a £iic , 6t ce que Too jeéfoac» 
Pifon tient-il î enfin, éclaircis-inai de tout. 
Défefptre mon ccnir « ou ie retids plus tnuiquillt^ .. 
Parle. . > 

F L A V 1 B. 
Tai fait à Rome un voyage inutile • 
Madame ; & tous mes ibhis ont éce fiiperflus. 
On ne m'a rien appris du grand Germanious< 
^oiir remplie mon devQÎr ^ £t pour vous facisfaire f 
h n'ai rien oublié de «^q^^ai pu faire : 
Mais que pou voit mon zèle en ccKe occafio^^^ 
^Qe b'e& que déibrdfo fc que ooofttfion. 

L ij 



ri4 G E R KiANl C tT S. 

Qn y tfouve par tout des efpiofts infâmes , 
Donc l'art abominable tû de fonder les âmes » 
Et d'arracher des cœurs , par un fobtil détour ^ 
Ceqtf'on fexit.pourTîberc , oa'dekaine , ou d'à* 
mour. ' ' ' . . . 

Ces méchans'én fàvear i par de lâAts majàmcs-, 
.D'un auffi'méchant qVeux àpplaudiflènt les eûmes » 
Servent ùl tyrannie s €c croitoient aujourdliuî , , 
Ne pas faire leur cour s'ils valloknt mieux que luL 
• Q^e vous dirai-je ? on tremible , & loin qu'on fe ha-; 
zarde 
A vouloir. ••.-•'' 

A G R I PP I N E. 
Pârlé-moî de'ce qui me regarde* 
¥^rIe-moî du Héros poiir qui j'eus tant d'amoart 
Flavie ; $( laidè-Ià l'Empereur & la Cour. 
Du fecours de Pifon que doîs-je.me promertrc > t$ 
L'as-tu vu ? viendra-t-)l 2 a-t-il reçu ma Lettre ? 
&^ £çâve>it-ina douleur il feroît arrivé. 

FLAVIE. 
Je l'ai cherché s Madamt--, k ^ne l'ai point trouvée 
Je m'en fuis informée aveic un foin extrême ; '' * 
yài vu fiE>us fés amis i j'ai "vii fon pecc meine^t- î . 
On- De fai t à 1 a Cour ce qu'il tû devenu. . 
On croyoit qu'en ce lieu vous Tauriez retenu» 
Drufus'en eft lui-même eirdes-' peines cruelles. 
}1 ne peut quoi qu'il iadè en. avoir dç nouvelles* 
Pouf Tè pompeux hyàkcn qa'ioa ^cdlebre aujoutd^hui l 
On m'a dit que ce Prince avoir befoin de lui» , i . 
£n quelque lieu qulH Ibitiiaifcuil h>en peut rien dirÇj 
On ignoré, .i. • .î ■ ^ 

A G R I P P I N E. 
11 fuffit ; foafFre que je reipire. 
Ce tjrie [e defîrois , Flavie , ^ft arrive ^ 
Mes fouhairs font remplu :m9n aman^efl fauvÀ 
Ciel , qui m'as écoutée .,*!( qui loin dé. l'orage v 

As mis en sûreté coaplus p|i(f|û(j3uyr^get. 

h 



T R A G'EvD î È. iif 

Aux dépens ^ck ma iit acheVe Ton bonheur : , 

Ainfi que de Tes yeux bamiis-moi de fbn tchxr. 

Helas! fi fa cehdreilè efl égale à la mienne « 

Suivi de Ion amour , que crois-tu qu^il devienne ? 

Par les maux que je fens je comprends Tes douleurSè! 

lï en mourra. Qy-îl vive , & qu'il s*engage ailleurs* ' 

Qiie d'un plus digne objet ion ame poflèdée \ 

De mes Ibîbies^ appas lui d^ro^ ridée : 

Voilà quels font mes vaut : & pour être exatieee « 

Dieux ! à:qui je les fais , 'As me coûtent aflèz. 

Tout gr^nd qu*eft mon ^nalheur « il n*efi pas Tans 

remède « 
Flavie^ un peu de joye à ma douleur foccede : 
Tu n-âs point vu Pilon ; mon ccrur'cfl rafsûré : 
Avec ^ermanîcus Pifon ^ efl: retiré, 
^it qu'il ait redouté la fureur de Tibère»^ 
Sok'que fon zèle ardent n'ait fongé qu*à me plftire i 
De cô Prince fans doute ila^uivi les pas* 

F L A V I E. 
Je voudrois qu'il fut vrai ^ mais je ne le crois pasÀ 
S\ j'ofe m'expliquer > mon erreur eft extrême ^ 
Ou bien Gernianicus n^eft point parti lui-même. 
Le foupçonner de fuir> c^étoit lui iaire tort. 
Madftsie , il vous adore » &. ne craint point la mûft» 
^*il voQs eût obéîe > il eût rcahî fa .Bâme« 

A G R 1 P P I N & 
Ne me tiéguife rien. L'as*fu vu ^ ' 

F L A V 1 E. 

Non ^Madame! 
Mais Albin eu à Rome , 6c je l'ai rencontré. 
Auffi-tôt qu'à mes yeux le hazard Ta montre , 
De l'ordre que j'avois je me luis fouvenne. 
Il s'en eft peu fallu qu^il ne m*ait méconnue i 
A la fin l'ame émûë , fit le coenr interdit, 
firai voir la Prince/fe , e^llout ce qu'il m> dit. 
Tû vu dans fes regards un défordre funefle; 
Et je douce. . . • Je craîfis de vous dire le refle* 

L IX} 
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: ., A.q PL 1 pp i.RÈ- .r. - ; 

Parle , jjB .ç^, i*ordortpç, , ou cedè cU nv voir^ 

Je crains plu¥ d^ «mall^eurs > ^ue je' n'en pui^ f^a* 

/^ voir, 
file me dérobe pas la douceur de m&plaindre* 
C*fi% croître ma dqiileur que la vouloir concraia- 

drc-j. ^ 

Fi nis l'inccrtitudeçù flpt^nt mes efprics^ 
GeçmapjiMS cft,|np;;i ? : _-, -.' . 

, F j:- A V l,Er 
..": ...../ . -. . J* n^cn-ai rien appris ,. 
Madame. Mais enfin s'il lauc parler fans feindre.> 
Pour un Prince û cher vou& avez lieu de craindre» 
On a f^t en tumulte ailèml^r le Senax : 
On parle fourdemeçt de quelque adàiCnaibi- 

^, a<:î a I pp j N. E-^ 

i^^Dieuxi 

F LA V IX.' 
On né dit poin^« |anr on cramt la colère, 
A q^le iiludre vie en a voulu Tibère i 
Car à chaque forfait dont il s'ofe flétrir ,. 
Ce qup Rome a de grand eft ce- qu'il fait périr^ 

Jamais foiis un tyran les <;oupables ne, tremblent^ 
l9,oe.&*atçaquenc pointa çeux^quiles rjenèmtileAt> 
Mais près d*ùp Empereur fj^us le vice abbatii > 
C*cfl un crime à.punir qu'avoir trop de. vertu, 
^•i pour Germanicus Rome craint quelque choCc^ 
Ce qu*il a de mérite en eftJa.feute çaufe^ 
Jufqu*i ci cependant on ignore fon fort» 
A.G R I P P l N E. 
On rîgnoce.l Dis tout. Germanicus cft mort*. 
C'eH me nier en vain ce qu*iCfaut que je£ç^clie t 

{amais de fes pareils le trépas ne fc cache : 
'univers , dont leur bras fut toûiours lc.foûtte;i.i 
Pour dquter de leur rort,leaft|pfer.ve trop bien: 
Par tout où les conduit ràrocur qui les féconde «. 
Us attac):^eniL£ar eux les jeux dt tout le monde f 
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Et bien-tôt dans ce lieu leiJenat déù ïi , 
Ml'apptendr^ par fcs pleurs fi Ton s?ieft immolé* 
Ua Héros, c]ui n'agucre idolâtre dans Rome , 
Entre les Dietix & lui ne voyoit aucun homme. 
Me rapprendra î que dis - jç ? eh doutai - je ? non jj. 

noni 
Les cfimes dt Tilpere ont fait tout fon rcno'm»^ 1 

Depuis Gu*à Tes delîfS Its dèftins font propices ,^ 
H ne s'en fignak: jque par des Jnjuftices» 
Le lâche aura dans l ombre ^ au ari de Tes fouhaics > 
Par le plus noir de tous couronne fes forfaits. 
Il àtfla.. . •. • Qpel - fpupçon dans mon cceur vient de 

naître ? 
Scroît-it vrai , grandi Dieux ! quç Pifon fut utr 

traître? 
Lui de quitAiit d£ fois Ifi zcle pea commun. . . .. 
il m'aimcL* il L'a- feit voir ; n*importe , c'en eft un^ ; 
Pour vanger fonamiour queffarrage furmonte , 
11 a fait ce cgrand crime , & fe cache de honte : 
Aux fureurs d'un tyran £bn défefpeir s'eft joint»^ 
le ne m!'é tonne plus s'il ne fe montre point ; 
Il me crainj. Va v méchant ■» ta crainte eft inutile t 




Api 

^Imt ) as-tu co^ris la. grandeur de ma peine i 

¥,L A V I E. 

Ali)in de voil« foit Va. vous rendre certaine j,. 
H vient,. . . ' ^ 
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tio G E RM AN I eus. 

Au premier des humains alioic rendre éternelle > 

Si Pifon, toujours prcc à faire fon devoir i 

De la parc de Drums ne i*étoit venu voir ; 

Bour lui dire en fecret que Cefar par envie >> 

Armoic des anàâins pour attaquer fa vie : 

Et pour loue rendre aifé dans Tliorreuf de la nuit^ 

Q^ il dévoie le mander faas efcortc & fans bruit* 

De peur d'être accufé d'avoir trahi Tibère , 

11 fe retire enfuice > & défend qu on Téclaire* 

A peine efl-il forci qu'un grand bruit nous furprend ; 

Sans en être eSrayé Germanicus l*ent«nd : 

Senfible à ma prière ^ a.vant que de pacoitre , 

II me p<;rmec de voir quel fujec le fait naiore ; 

Et Pifon t dont le fang crioic vengHuM^ aux Dieux > 

£11 le premier objet qui jni'a frappi les ftwtm 

A G R 1 P P I N E. 
Q^e je le plains » Albin ^ Si que fon fort me touche l 

ALBIN. 
Jç me fuis à l'inftant approdié de.& bouche*. _ 
bon cœur prêt d'expirer iurioic contre .la moitf 
Cependant a ma voix il m*a coimu d*abord« 
91 pour Germanicus ta paâion efi forte ^ 
De fon appartemeoK empéoke qa^iL ne Cotte » 
M'a-t-il oit. Cefl: à lui qu'en voulait TaHàffia» 
Q^ï par un' crime horrible a fini mon deftin* 
De la main de moa 6ere. » . • A ce mot il foupif e % 
Et durant quelque team demeure ikns rien duc* 
A la fin > quoique foible , il élevé fa voix » 
Et faifant un eiibrt pour la dernière fois : 
Moni frère , pourfuir-il « à la gloire Jnfenfibk y 
A pour Germanicus unehaine invincibles - 
Et m'ajant vu forrir de fon appartement , 
Après m'avoir dans l'ombre atteint mortellemeat^ 
Reconnois , m*a«t-il dit i la main qui t'aflàfline ^ 
C'efl celle de Pifon , du mari de Piancine ; . 
Et fi dans ce moment je ne f euHè a^aqué , 
ld«Q fkere te çherchoit qui ne f'eut pas iiuuu|ti£» 
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DeCefs^r qui te haït détenu le complice « 

Je lui fais avec jo^ un fi grand lacrifice. 

Meurs. Â ces mot A lâche , àillflé de Rufus 9 

Cro/ant au lieu de moi perdre Germaiitcus ^ 

Nk relevé Ac terre ; & de Tindign^ ép^e , 

Que d'un fang plus illuftre il vouloit voir trempée t 

Réfolu d-afibuvif fa coupable jferèur 9 . 

Me ^erce -en tant d'endroits ', Sans toucher ji-moa 

cœur • ' 

Qii*il femble que le fon en foûfikeht ma ruine , . 
Ait voulu fefpeâ;er l'image d'Agrippine ; 
ït me donner le temps 4*iinplor^ fk bonté « ' 

Pour avoir le pardon de ma témérités 
Àpprens lui , <htr Albin , qu*iF»i'eât été fadle « 
De proJongCT le coBtsd'iifie'vieilwirilc^ 
£c de me garantir d'un fi funefte (bit ; 
Si I aveu de mes feux n*e&t mérité la mort« 
De fes jufies-nïépri^ Ine Vdy^t la v^ïHme , 
Vn trépas immortel éterniibit moircrime : 
Ne pouvant de ma fiâme interrompre le cours ^ 

fe mourois à toute heure jr^ Tadorois toujours, 
'uifqti^à Germànîcus j'ai confervé la vie , 
D*un bonh^ r aflèz grand ma difgrace eu Cuivre : > 
lis font nez l'un pour l'autre « & mes fincereai 

voeux* . . . i 

Adieu. Le jufie ciel puidb les rendre heureux t 
Ce fotthalt achevé d'un fe^âpfr tout dt fiâme , ' 
11 prépare avec Joye un paflage à fon a me; 
fit sûr qu'en vous fervant il va perdre le jour, 
l'rend les traits de la iiiort 'pour les traits 'deTà* 
mour. 

^^ G R ï PP I N E. 
Cher Pifoîi-, qui m'aymoiS'd'iine amitié figuré» 
Pardonne à mon orgueil ce qu'il t'a fait d'injure ; 
£t pour prix de tes ibins dignes dtun autre fort. 
Daigne accepter les pleurs que je donne a ta more» 



t3» G È RM AN I eu S. 

. .. •..-••. 

SCENE DERNIERE 

AGRIPPIN.E,GERMANIÇUS,DRUSUS, 

. LiyiE,ALBIN,FLAyjAN,l'i-AVI£. 

' ' ' 'j 

AGR IPP IN E. 

v>/u venez-vous* « Seigneur, )k. quelle eft voujB 

envie ? 
L'infortuné Pifon vient de perdre la vie : 
"Ot^ dedèins de Cefar fa naort vous éclaircijt.« 
Fuyei , Seigneur». 

. G E R M A N I C U S. 

Albin m*en A fair je /écir V 
Madame; & le Sénat par ^n ordre équitable > 
Pour venger ce irépas faitirhjsrcher 1^ coupable*. 
Cefàr quide ce crime a lieu d'être furpris. . ..• 

AGR IP P I N E-. 

Cefar y Seigneur ? Albin vous a-c^il cout>pprÂ$ ? 
Vous a-t-il dit ?.. • Cefar efl; furpris de ce crime ! 
Que je vous plains, Seigneujr •» d*être fi magnaaimc! 
•Tour ce que dit Ceîar vous, doit être fuf^xS* 
À Dru/Us. 

Prince , il eft vbtce: Iferç r& je j^erds^e refpeft : 
Niais de fy cruducé vous ave:^ connoifl^ce^ • 

D R U 5 U s. 

• - - • . * . , \ 

Epargaez<Ie , Madame « «u noîns en ma préfence ; 

■ £t 






TRAGEDIE. tj» 

Et Cqaelque forfait vous le rend odkux « 
/Souifirez que mon devoir en détourne mes jeux* 
L*afMin de Pifon^ pàirau'ii s'eft fait connoîcre, 
A rafpedt des courmens le dédira peut-être : 
Sufpendez jufques'là votre re/lèntiment » 
£c des mains de Cefar recevez votre amant. 
Pour nous faire parjure une bonté de père > 
11 mç rend ma Princeilè , & vous donne à moii frerfi ! 
Pour vous en afsurer il nous envoyé m^ 

A G E I F F I N E. 

II nous veut perdre tous » puifqu*]! en ufe ainfî. 
je le connois , Seigneur , fes boutez font à craindre» 

L I V 1 E, - 

Ne craignez rien i Cefar s^efl expliqué fans feindre» 
Nous for tons du Palais , où ie peuple irrité 
Redcmandoit mon frcre t & s'ctoit révolté : 
Il alloit s'échapper à quelque violence > 
S'il ne Teût appaifé par fa feule prcfènce. 
Cefar, qui de ce trouble arcraint révenemenr, 
S*e{l téfolu -Tans peine à ce grand changement : 
El ce qu'a fait Drufus en faveur de mon frerc , 
A réparé fa faute ^ & calmé ma colère. * 

GER/^ANIClfsi Agnpfhe, 

T 

!e n*ai plus , ma Prince Ile , à combattre que vous» 
^|||r s*ell déclaré ; j'ai viiincu fon courroux : 
y9i feule à mon bonheur pouvez être eomraire i 
Vous feule. ... 

A G R I P F l N E. 

Non, Seigneur i j'ai le cœur trop fincere 4 
Tom //. M 



^ji GERMANICUS. 

Je vous aime ; ce ^ot vous répond de ma foi ; 
£t ie me dois à vous fl Ton me rend à moi» 
tdais l'empereur. . ' • 

GERMANICUS. 

• Madame , il ed au Capicole ; 
C'cft dans cç lieu fi faint qu'il veut tenir psyole: 
Le Sénat l'accompagne ; & voici le grand jour > • 
Qu^avec impacience attendoit notre amour. 
Puifqu'à nous rendre heureux la fortune cbnrpire3 
Ne donnons pas au fort le temps de la dédire : 
jillons au Capicole où Cefar nous attend j 
Et craignons les retours de ion e(prit flottant. 
Vous cependant , Albin , qui m'êtes fi fidèle , 
Au père de Pifon allez oHirir mon zele; 
Pf riez-lui de Ton fils , & faites un eflR^rt , 
four mar(}uer la douleur que me caufe fa mprtt 



F I N. 



# 






MARIE STUARD. 

REINE D'ECOSSE. 

TRjiGEDIE. 



V 



Ma 






/ 



y4>>>v^ v<t^ -< ii^v VâtiV v>tM c<i|rw v^rt» e^lro vi|^» 

A MONSEIGNEUR 

MONiSEIGNEUR LE DUC 
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PAIR DE FRANCE, 

Chevaticir des Ordres du Roi , Pre«- 
mier Gentilhomme .de fa Cham^ 
bre , Gouverneur & Lieutenant 
General pour Sa Ma^efté dé la 
Ville , Citadelle &, Province àt 
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]e ne fçai fmnt imiter cf^ Ecrt-- 
"vaiasp qui par d^ ingénieux fnenfôngei 

M iij 



E P I T R IÇ. , 
accablent de khmges des. prfonne^ 

qui ne les méritent fas. Je ne dirai 

rien ici à 'votre gloire ^ qtie ce que la^ 

vérité a fris foin de m en af prendre : 

mais les vertus quon ne peut vous 

contejler vaudront bien aux yeux 

éclairez celles quon invente four les 

autres. Sefajfe qui voudra desjieros 

de cesfdvàris de la fortuné > qui éle-^ 

vezparjon caprice ne manquent ja^ 

mais de tomber far fes révolutions. Je 

f^ai, MONSEIG NEVKy ce que 

vous êtes far lefang dont vous fortez : 

. comme il en efl feu de plus illujire 5 tt 

en eSi feu aujji quifoit dans une plus 

grande élévation ; mais dans quelque 

rang que vousfoyez ^ vous nen êtes 

point redevable à la fortune s i^ s il 

nétoit attaché a votre natÇance y té- 

quîté en auroit fait le prix de votre 



E P I T R E. - 
mérite. La diBin^ion dont vous he^ 

nore un Monarque y quifarjes vertus^ 

fe fait diiîinguer de tous les autres 

Rois de la terre ^ dit bien mieux que 

je ne le pourrais faire quelies qualitez 

vous devez, avoir pour la mériter ; il 

y a peu de perfonnes à fa Cour pour 

juipn efiime fe fait plus hautement 

déclarée y^fi elle peut sUc^uerir pdk 

It zèle te plus pur y ^ par ta fidélité 

la plus imjiolahle y il ny en a point 

dans tous fes Etats à qui elle fhit 

mieux due quà Fous. Toujours infa-^ 

tigable pour leferviçe de fa Mélfe^é , 

votre vigilance vous fait trouver paît 

tout y ^ ne rençontre^aucun ohfiactc^ 

fi elle napplamffe. Faut-il faire fic^ 

cedér les vertueux plaifirs a fes occur^ 

fations héroïques y votre efprit y dont. 

hs lumières font fi étendues > ajouta 



E P I T R £• 

des heautez a ce que font deplu$ashe- 
m les flusfçavans Maîtres : Fémi-^il 
travailler four fa gloire^ votre valeur 
ne fétu fouffrtr que vous vousrefojkz 
fur les lauriers que vous ornez cueillis >* 
tant que vous trouvez à en cueillir de 
nouveaux s ^ jamais homme na 
rhieux jufiifé que vôms que le grand 
génie ^ le grand courage ne font fas 
mcompatihles. ^e la médifance ^ 
tenvie examinent avec ta^ dejeve-- 
rite qu ilieur flaira ce que je f rends 
la liberté de dire de Vous ^ ^ quelles 
macê^fent de flatepe fi elles l^ojènt. 
A quelque infolence que leur, inclina- 
tion les forte ^ il efi des veritez quel- 
les font contraintes de reffeSier j ^ 
n)otre nom frononcé' doit fufjire four 
hur imfofcr filence. Cefi en vain y 
I^ONSEWNEURy qu elles fe font 



* 



E P I T R E. 

déchainées avet tant d'im^tuojitê 
contre la Tragédie que je vous pré* 
finre : les témoignages que vous avez 
m la bonté de rendre en fa fonceur > 
hâ ont acquis une réputation à té^\ 
preuve de leurs traits les plus empoi-- . 
finnez s ^ s il niefi permis de rappel^ 
1er le pUifir le plus Jetable que jaye 
eu de.ma vie > les larmes que vous ne 
f Ht es. VMS enfêcher de répandre à l» 
première le^hêre que j en fis ^ m'étoieM 
iiUufiresgarens dufuecès quelle de^ 
mt anxnr à lajecmde. Jaurois ajjez 
de .modefiie pour ne pas vous faire ref 
fouvenir que vous fûtes témoin des: 
applaudiffemens qae je reçus y fi le 
r^peSi ^ la reconnotfiance ne mobli^ 
geoient a deffendre les fuffrages de 
tant de perj&nnes de la plus haute, 
fudité y ^ du plus fuhlime mérite ^ 



[^^ EPITREJ 
^ é^ant êçi^ti mon Cfwvrégt pm^. 

fréventim > en dirent leur fentknent 
fans injt^ice. Il efi vrai y MONSEl^ 
GNEUR y éjue ce n efi fas £ jmjow-^ 
itkui que Us plus honnêtes gens de 
t-Êurofe Je font décUrezpour Marie 
Steumt contre topprej^n ^ la ea-^ 
kmnie .* ce n efi -pas d'aujoeirdhui 
'^elk a été perfecmée par terrtur ^ 
fMT l'ignûrance :fon Jirt efi d'être 
éMmelioment condamnée par tksj^gàs, 
0o&4nnpusy ^ de cm/mj^ éÊm/eUe-r. 

ment fa gloire malgré les efforts fim 
a toujours faits pour la détnme. 
Jtfrès tous les aa)antage$ que njme lui 
âfvez procurez > la generofité qui ^ous 
efi fi naturelle vous follicite à lui don-- 
ner un azile , plusfacré ^plus invio^ 
table que celui ^elU reçut autrefois ^^ 
à une tête couronnée. VHifioire r^, 
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E P I T R E. ^^ 

mt(jue que la Zeine Mizjiheth en Im 

envoyant offrir me , retraite dans Jès 
Etati , lui fit fréjènter un cœur de 
diamans^ qui fut mains une marque 
dijon amitié quun fréjkge de la dur- 
reté du fien. Ce nefifmnt y MON-- 
SEIGNEUR y un ceéur de dtaniant 
fie Marie Stuard vous demande: 
cefi ce cœur fenfible , ce cœur hieÀ^ 
faifant y ce cœur qui' en captive tant 
d'autres par fa, bonté y quelle veut 
s effacer de mériter far un reffe& 
mjfi profond que celui avec lequel je 

fuis y 

MONSÉWNE'UR, 



Votre trés-humble , & 
. vohéï&bc fervitcur » 
BQURSAULT. 
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M A RI E STU ARD, Reine^d'Eco/6. 

ELISABETH , p.einc d'Angleterre , filk 
. . d'Henri VIII. «!c d'Anne de Joulen. . 

LEDUCpeNORpOtC, aatrcfoû fevori 
tfEUfabeih, 

LE COMTE DE MORRAY^ frère natarel 

de Marie Stuard. v 

LE COMTE DE NÉUCASTEL, ami da 
Comie de Mqrr^y. 

LANCÀSTftE, Çoiifidçmc d'Elifabc*. 
M E L y I N^ Ecuyer de Marie Sraard 

ALBIONË I ^"'^*^^5 ^^ Marie Stuard. 

K I L L EG R JE ^ C^ipit^inp à^ Gi^des <fElifa* 
berh^ • - . - 

£ U R I C , Lieutenant des.Gardes d'Elifabcth. 
GARDES. ^ 
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MARIE 



MARIE STUARD, 

REINE D'ECOSSE. 
TRAGEDIE. 

ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIERE. 

LE COMTE DE NEUCASTEL, EURIC, 
LE COMTE DE NEUCASTEL. 

EtJ R I C , dans ce Palais ne m'acc^pâgnci pa»^ 
Un ordre exprès du Duc conduit ici mes pas. 
Son cœur brûle en fecret d'une nouvelle Hâme ; 
Ou quelque grand delTein dntt rouler dans Ton am«4 
Pour me le confier il m'a rfiandé irois fois: 
Mais loûjoiirs auelque obftaclc a retenu fa voix. 
QJ^^ique l'ambuion ou l'amoiir enireprenne, • 
Ce fectei de fon cceut n'échappe qu'avec peine. 
Il me rappelle encor avec empreltement ; 
£r je veux profiter de cet hejieux moment. 
SU mepatle en ce lieu , quoiqu'il puiJIë m'apprcnditt 
Terne Jr. N 



t^ MARIE STUARD. 

Le Comte de Morray peut aifémenc l'entendre i 
Dans Tei droit concerté )*aî dé)a pris le f^n y^ 
De conduire mot-même un fidèle témoin. 
Pour le bien de l'Etat le Comte y devrok être« 

E U R I C- 
Seigne^r ^ en ce moment il nous entend peut-ecre. 

Îe viens vous répeter les fermens qu'il a faits y 
)e porter votre fort plus loin que vos fouhaicsT 
Si jufqu'à fon hymen Ëlifabeth Téleve , . 
Si par la mort du Duc cette adtion s^acheve^ 
Sans ceilè de Ton trône infatigable appui > 
Vous douterez qai règne on de vous ou de lui* 

LE COMTi!: DE NEUCASTEL. 
Je me fie à fa fbi« Q^il fe fie à mon zèle. 
Vaincu par (es raifons je lui ferai fidèle. 
Un^ferment folemnel après de grands combats » 
Vient de m'aflbcier à tous (es attentats. 
Je vous l'ai déjà dit ; c'efl avec violence 
^ue jVmbradè le crime & quitte rinnocenoe : 
Mais en vain ma vertu révolte ma raifon ; 
Les /emords déformais ne foint plus de faifon. 
Le Duc dont la conduite cÛ fufpedlie à la Reine ^ \ 
Se creufe un précipice où j'ai peur qu'il m'entraîne: 
Quoique de ma fortune il ait été l'appui , i 

{'ai me mieux l'y pouflèr qu'Y tomber avec lui» i 

OUÏ eflài d'injuflice ^ infenuble à la gloire , \ 

Déjà de cent bienfaits j'ai perdu la mémoire ; * | 

Et lorfqu'on e^l ingrat, ne fçavez-vous pas bien t 
Qii6 les autres foriaics ne coûtent prefque nen ? 
. Qt^elqu'un vient : C'efl le Duc. Soit qu'il aime oits 

confpire « 
Alltz prêter l'oreille à ce qu'il va me dire. 



.""^jcr 
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TRAGEDIE. Ur 

s C E N E I I. 

1.E DUC DE NORFOLC , tE COMTÉ 
' DE NEUCASTEL. 



^^^^!QRC« 



LE DUC DE NORFOLC. 



LE COMTE DE NEUCASTEL. 

iueigneur ? 
LE DUC DE NOEFOLa 
, De graee 3 employez «ous vos foins ji 

Atoît 11 cUtos ce Heu hous Ibmmes (ans témoins» 
Hai d'Eli{abet^ > )e ae fais poinc de douce » 
Qpe je ne iets perdu ii quelqu'un nous écoute» 
Dcj« depuis long^cemps ce Palais malheuneùrx » 
Pour les -gens de ma forte efl un lieu dangereux» 
U faut près de la Reine être flateur & traître '. 
Jafqu'ici «out mon crime eft.de n*avoir pu Tpcre f 
Mais puifque de mon zèle on s'ofe défier « 
11 faut Titre une £ois pour me jufiifieN 

LE COMTE DE NEUCASTEL. 
Set^eur » nous fonunes {puis* ToutparoicEurocif» 

* LE DUC DE NORFOLC, 

D*un tfSoH généreux vousfentez^ous capaMjB^ 

Avant que oe répondre interrogez-vous bien , 

Et fi y6us heiîtez ne me promettez rien. 

Pour peu oue la fortune âmes vceux foie coatraiter 

Vos joufs iont en danger ^ je ne puis vous le taire 

£t pgur tout privilège , en un degré fi haut » 

le vous xziiacavec oioi furjun mcme échaffàttc* 






M MARIE STUARD. 

Va coruf tel que le mien n*a point Tart de furprM» 

drc. . 

LE COMTE DE NEUCASTEL. 
Seigneur , me voilà prêt. Que fauc-il entreprendre ? 
Quel que foit le perii où je dois xh*expofçr , 
Mon zèle & vos bienfaits ine*Ie font méprifer. 
Ope le fort à fon gré vous flatt ou vous outrage» 
Je n'ottblirai jamais que je fuis votre ouvrage ; ^ 
Et que par vos bontez je me vois dans un rang> 
DigRe d*ua<plus grand homme ^ & d'un plus noble 

fang. 
Te n'examine point quelle main vous opprime ;, 
Pour défendre vos droits )c croi tout iégiÛSie j 
Rien ne «feApIus facré que ce que je vous doi i 
Et la reconnoiHànce eft ma première loi. 
Aiafi que vos bornez mon zèle e(l fans limites. 

LE DUC DE NOKFOLCj 
iPub'je 0M repofef fur ce que vous me ^tes? 

LE COMTE DE N2UCASTEL. 
Oai , Seigneur ; Et bieii-tot par nK§ {oïn9 eiDprefr 

fez , • 
Tou$ connoîtrez vous-même à quel point* « • • 
LE DUC DE NOKFOLC. 
• ^ C^aflcz; 

Comte de Neucaflel , je vous ouvre mon ame* - 

. Je fuis las d*obeir aux ordres d'une femoxe. 
Depuis qa'Elifabeth règne fur les Anglois « 
X'i»|uftice triomphe.^ & fait taire les Lois* 
Pembroc, qui le premier la fit proclamer Reixie À 
Ne fut pas sr couvert de fon injuile haine : 
Pés ou^il l'eut affermie en cet augufte rang , 
Pour le prix de fon zèle elle eut ioif de ion (ang » 
£c d'un fi ferme appui priva fon diadênve , 
$i«sôt que fur fk teie il l'eut pofé lui-même. 
LE COMTE DE NEUC'A /l EL. 
Seigneur 9 des maiîx paflèz perdons le fou venir» 
11 ea ^il de prçfeos» fii qu 'il faut prcve^ûu 
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Depuis combico àc remps une Reine innocente » . . 
I>jtn$ le$ fers , 4ans Topprobte eft-elle gëjniflame f 
Verrons-nous fans horreur un ouvrage h beau ; 
Achever Tes deftins par la main d'un Bourreau^ 
La fic/e Elifabeth , Princef]ë illégitime > 
Qjii tC^}xi point vu le jour fans le (ècour^il'UA CiiiiVCt 
Peut-elle afllijectir la Majeâc des Rois > 
À Tindigno rigueur de Tes in^ufies loixf 
Ope c£ca l'avenir d'une audace fi grande ? 
Donnons à la vertu Tappui qu'elle demande* 
Des maux, dont on r^cable interrompons le çottt% 
Ceft de ffoért valeur qu'elle aitend du fecours* 

LE. DUC DE NO&FOLC 
Jaucois moins tardé , Comt^ , .À lui jivootf^f XDàm 

zelç , ^ 
Si j'ayois cru trouver uniimi fi'fîdele; 
Mâisdaps une occurrence <HiJKout>4Ditm*e0i;ffjretr'^ 
A quel homme à la Cour pouvois-je mp fier ? , 
Pour m'y ^^<^'c coupable on mec lout en u&gç : 
11 (l'ef^ point là d*ami qui n'ait plus d'«in viGigei 
Tel qui çi'cyOfroit Ton umg me refufe Ton bsa$« 
Et m^s plus gcands bieniaits n'ont iait qujS de* ii^. 

jgKUS. ^ 

LE COMTE E8E NEUCASTEU 

JSuivon? lp% ffK>4vemçn^ que 4e ciel nous inipirc* 

Dune Reine odieufe il veut jînir Tempire* 

JnjuAe aux éir^inger s ^ cruelle à Tes iu jets ^ 

Elle eâ d'intelligence à remplir nos prx>jets : 

£t poUi; nous déroberiau joùg qui nous. oppritoe # 

S'il^aut que malgré nous il i?ous échappe wnKrm^i 

De quoi q^e^notre efprit puiflc être^ombaKn » < 

Ceft un crime forcé qu*âpprouve la vertu. 

yil vous mapque , âeigmeur « jqn btas pour le coiif^ 

fiectre<) 
f^ur k bien de l'Etat )e puis tout 11^ p/ei>aiojttr« ; 
^e laiiTez ppim languir mon zèle impatient. 
L'cfJHittfe.liiab^l^ioa^i<;t^.idéfe^ _ .,• . 



îfo MARIE STUARD. 

Tead des pièges fecrets que jamais on n'évite , 

Ar moin3 qa'oa itencreprenne auffi-tôc qu'on fti& 

dite* 
En de phis dignes marins trmfmettons fon- pouvoir^ 
Avant qu'elle ait le temps de s*én apporcevotr^. 
J£ùâa prcfcrivez-moi ce qu'il faut que j«'faflè- 

LE DUC D& NOaFOLC. 
Non , non « jt ne. veux, point mériter ma di(grace;- 
Les pkis Ikureux forfaits ne fçauf oient me cerner. ■ 
Sï de votre fecours j*ofe ici me flatter , 
Dans Taugufte Stûard >'aime la vertu même ^ 
£t coût femble d*àccord pour perdra ce qvtt j'aimek- 
•Son frère (fi ce nom lui doit errepermis) 
Su le plus dangereux de-tous fes ennemis.. 
Fourne pas oirenfier la beauté que j'adore , 
<Mon cœur n*exhal^ point le fèu qui le dévore : 
Q(loiqu.*îl porte «n tous lieux les traits qui VoàJt 

Iraopè 9 
Jamais de mon amour rien^ne- m'èft échappé : ' 
JEntM une Reine & moi le ciel met tant d'efpace j, 
Qye |e n'ofeà fes yeux étaler mon audace*; 
*Ct n'étolt lefècour» que j'attends die-vos foins ^ 
lamaisiin feu fi pur n'auroit eu de témoins- 
LE COMTE DE NEUGASTEL. 
¥oos ne pouviez ^. Seigneuc , dans un fèin>plus fi-» 

dele- , 
DépoTer le ftcret d'une flàme ii.belle«. 
Tout mon fang répandu pour vous prouver ma foî> 
Ne m'àcquitteroit pas dece que je vous doi. 
Offirez-moi le moyen de vous faire paroitre. . «* 

LE DUC DE NORFOLC. 
Couv^erneur des Cinq-Ports ^ vous en êtes le-maltre^ 

LE C01i^£ DE MEUCASTEL. 
<^i , Seigneur > je le fuis : Et c'eft par votre choix* 
Qiie puis-*je ? Communde^ Et quoique fe hazarde..«» 
LEv DUC DE NORFOLC. 

jJaixArfoiapii Ift garder. - 



._ T R AG E D I E. tji 

El sûr drr prompt («cours que vous m*àvez offert^ 
f attenck que pour f» Ibitc un Porr me foit ouYtrt» ,. 
Ma vie eâ enei^ainée k œtre cenficlence : 
Mais avec tant de zelc £c de reconnoillànee •» 
Avec*tanc de bontc , tant d^ardeur^ rant de foi , 
Mesdéplerables jours vous fent plus chers qii'à aio]| 
Je ne les nifque point quand je vous les confie» 

LE COMTE DE NEUCAi^TELa. 
)ene pub condamner une il- noble envie : 
Mk de ce grand de&m rëvenement douteux ^ 
Ëzpofe votre tece au fort le plus^kontcux- * 

Souvent de.tels projets ont des fuites cruelles ; 
Des (bidats- corrompus font rarement fidèles v 
£c vous n'ignorez pas^ Seig^ieur, que (iir ce point 
LaRekie eit inflexible- 1 & nepardonnc point.. 
A la C^n r , oè 1 a foi n'ofe prelque paroitre , 
l'efpoir de s^agrandirikit aifément un traître» 
Si vous êtes furpris , vous vous perdez. 
LE DUC DE NORFOLC. 

Helâs! 
Tout eft perdu pour moi fî je nc~m« perds pas. 
Des Juges dévoiler «fans honneur > ikns naiiïànccî^ 
B'une Reine adorable ont proltrit Tinnocencû.; 
l 'injufle lEliûrbeth ymaîtr^flè de fon fbrt v 
Dans fcs cruelles mains tient l'arrêt de fa.mortt 
Dès demain la clarté liiî peut çtre ravie : 
ic temps ^ndl^. Un moment décide de la vie». . 

LE COMTE DE NEUCASTEL. 
Seigneur , à ces rai fons je n'bfë m- oppoicr .: 
^a grandeur du péril les doit autorifer. 
Jour dérobei fa. vie au fort qui la menace , 
Dites-moi queli effort vous voulez que je iàflo;. 
Sncoce un coup > Seigneur , jè^uis prêt. . . •. 
LE DUC DE NOREOLC. 

Qii'il m'éfl dbml: 
D^avolr dans mon malheur un ami tel que vous l 
Comre^puifque pourmûi votxA ardeur cil fi grandaj,. 



fjt MARIE STUARD. 

L*efibrr dont j*aî befbin ^ fit (]ue )e tous demande ^ 
CTpft d*2âder à mon zèle à mettre «n libcrcé* 
La plus haute venu qui jamais aie été : 
Oeft d'aider à mon zèle à fauver une Reine , 
Q&ii par les droits du fkng efl verre Souveraiiit* 
jfDelie qui fur fon trône ok itnpofer des loix , 
A la force pour titre , & fes crimes pour droits. 
^i ie fors cT Angleterre t & qu'on vous y retienac « 
Je fçai que votre tête y répond de la mieçjie ; 
>iais fous un ciel plus doux accompagnez nos psis c 
Suivez notre fortune en de meilleurs climats : . 
Vous ne laidèz ici ni Maftreflè ni Feâsune j 
Et fi rambirion efi fenfible à votre ame » 

. 'Q^tï i»ng n*aurez-vous point dans la pai/ible Coor 
13e Tadorable objet qui vous devra ie jour ? 

A la fombre clarté qui tombe des étoiles • « 
JDe ce Port cette nuit doivent fortir vingt voiles 9 
Et fans doute k ciçl nous offie ce fecours , 
. four mettre en sûreté de fi précieux jours* 
Pendaarl'obfcuriré , le calme & le filence. 
Du Comte de Morray trompons ia vigilance : 
f^uc erre de rEcodè injufle pofièdèur > 
A ro7 ambition il immole fa fixur. 
ILe criminel amour dont il a reçu l'être , — 

jLe cpndamne. ^ • 

LE COMTE DE NEUCASTEL. 

* Seigneur , je croi le voir paroîtrc : 

Caiflèz-RKii de foa cœur pénétrer les fectets» 

' f aor teniplir vos defirs je vous fuivr^^i de pràs^ 
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S CE N E M I. 

E COMTE DE MORRAlTl 
I.JÈ COMTE DE NEUCASTEL. 



H 



LE COMTE DE NEUCASTEL. 



bien , Seigneur* ... . ^ 

LE COHTE DE MORRAY. 

Souffrez que- mon cceur iè àéflojt ^ 
Et que î*érale ici la grandeur de ma joje. 
Rien ne s'oppofe plus au fuccès de mes feux : 
Mon plus grand ernemi met H comble à mes vcrai^ 
A rhymcn où i'af^ire une voye tû ûuvertt : 
£c mon rival lui-même aid^ à liâcer fa pertC* 
Un fincere témoin de tout ce qù*il a dit > 
En va faire à la Reine un fidèle récit. 
Nous triomphons.. 

' LE COMTE DE NEUCASTEL. 

Seigneur^ j*ai toûj^rs le même zele^ 
Mais prêtez de la force à mon cceur qui chancelle ^ 
Et puifque le (îlence eft encore à mon choix ,. 
Laiflèz-moi vous parler pour la dernier* fois. 

J^entreprens une route où j*ai pe a. d'habitude ^ 
y Y iirarcheraî. Seigneur, 4vec incertitude. 
Au milieu du chemin que vous m*avcz trace , 
Je puis me repentir de ravoir commencé. 
Quand' je fonge à l'horreur qui fuit le.nom de traj^ 
tre, ^ ^ . , 

Des retours de vertu me font craindre de rêtre; 
Quoique par vos confeils vous m'aytz infpiré v j 
J*ai peur ÎTavoir promis phis que je ne feiai* t^ 



\f4 MXîIIE STUARD. . ^ 

Mon ame chancelante ^incertaines confîife , 
Tantôt s*offi:e à la honte » & tantôt s*j refuTe ; 
Çt je voi Itop de riCcjjue à vous j conner , 
Si je n'ai yorre appui pour me fortifier. 
Avez-w>tts vers le crime an penchant fi rapide ^ 
Qpecien ne vous arrête ou ne vous intimide ? 
Votre fœur immola , il ne fera plus temps 
4l*ho1iorer fa vettu de rtgrtts impuin^ns. 
Ôtfoi^ue ded rigueur £lifai>eth raccable « 
Nous fçavoAs vous Sl moi quVlie n*efl poinf coupâ« . 

blci ** 

'£t fi quelque tendreflê excitoit vos remords^ 
Jugez en quel péril )e me verroîs alors. 
U faudroic que mon fkâg^ . • • 

1£ COMTE DE MORRAT. 

Moi y.dti remords ! moi , Comte! 
Vnn fottpçen qui muQUtjrage «pargn^i^moi la home» 
<2s)ielle peur vous aliartse? £t par quel fort £ical 
Ai-je pu mériter qu*oo me traite (i mal ^ 
Depuis qu*à mes dcficinc ftà vu le mme uôlc^ 
J*ai fecoué le {ou^ de k ir^mtu ftéfilç . 
J^pur acquérir un tt ône il o'eft point de focfaira • 
Qpi ne cnai^ent de nom quana iU ont du fucccs» 
Tant qa'uA uche devoir a réglé ma conduite , 

Sa quel ratig ma fortune a-€^el}e été réduite ? 
^ lorfque fans efSoi |e; me liiis écarté , 
A qu&l depé d^honneur fuls-jc d'abord monté ? 
Four m'exclure à Jamais de la Toute-puidànce » 
Ma fc^ur m'oppoU en vûn If s droits de f^ oaiflànee^ 
X'Ahgleterre exceptée «en» tous les autres lieux • 
I^e règne d'une femme éft uo cegne'x>dieux : 
{•a plus ferme oounonne ua tnoment fuf la tête , 
Clans TEutle plus calme excite une tempête; 
X3% fceptre n^&ed bien que dans la main des Rois ; 
£t k apne chancelle à moins qu'il n'ait foQ poids, 

LE COMTE DE NEUCASTEL. 
Seigneur A d'elle & de vous laxiaiflàoce inégale ^ 



TRAGEDIE. j/l 

Décide ctk fa faveur de la grandeur royale : 
Et ii j'ofc 9 entre nous > vous le dire tout bas» 
La vôcre a des défauts que la fienne n"a pas* 

LE COMTE DE MORRAY. 
Et quels défauts ? Allez <i ce n'eA qu' une manie» 
11 Y manque -, il efi vrai , quelque cérémonie; 
Mais un Roi m*a fait naître ', & pour Técr^e aujouf<è 

d'hui, ^ 

11 fuf&c que je fois , & que je fois de lui. 
De quelque doux efpoir donc ma fceur s'entretienne j^ 
S*ii époufa fa mère > il adoroit la mienne; , 
£c par Tordre du ciel il nous donna le jour « 
A Tune par devoir > à Tau&e par amour. 

LE COMTE DE NEUCASTEL. 
Il eft vrai; Mais , Seigneur , par une loi févere* 
Aucun de vos pareiis ne fuccede à fon père* 
Et d'ailleurs , le feu Roi , quoiqu'on ait entreprîst 
N*a jamais avoué que vous fuffiez fon fils. 
Qui iuftifif ar ... 

LE COMTE DE MORRAY- 
Q&ii ? Ma valeur , mon audace : 
Mon ardeur de régner & de remplir fa place : 
Si le ciel m'eût fait naître en un degré plus bas « 
De (i beaux mouvemens ne. me dureroiénc pas. 
Pour m'en convaincre mieux j s'il faut encor plu( 

faire t 
J'en croi )ufqu'à l'amiour que je n*ai pu vous taire ^ 
Si j'éteis né d'Un fang qui fut moins glorieux , 
Aurois-'je fur la Reine ofé porter les jeux ? 
Non que vtts fes appas un fol amour m'entraîne i ; 
Ce qui m'eft plus ienfible EUfabeth efl Reine \ 
A tous les Rois voifins elle isnpofe des loix » 
Eroiyie l'univers du bruit de fes exploits ; 
L'Ecoflè où je commande > unie à l'Angleterre > 
Je ne craindrois au plus qu'un éclat du tonnerre } 
£c locfque fiir le trône on fe trouve moncé « 
Qlli ne aaioc que la foudre cft iûça.çaaui:êté, 



if6 MARIE S TUA RD, 

' Vos fidèles confeils à qui je m'abandonne « 
Ne peuvent balancer l'amour qu'elle me donne *• 
Et je ne répons pas qu'avant la fin du jour * 
Je ne trouve le temps d'expliquer mon amour* ■ 
Ne m'en détournez point li vous me voulez plaire^ 

LE COMTE DE NEUCASTEL^ 
Ce concevez-vous bien ce que vous allez faire ? 
D'un amour qui lui plût Ton cœur encor frapp^» 
Pour écouter le vôtre eft trop préoccupé. 
iPour taire de fon trône une neureufe conquête t 
'Attendez que du Duc tUe air projcricla tece ; 
£c gardez-vous ^ Seigneur , de laidêr entre-voir. • • • 

LE COMTE DE MORRAY. 
Et pourquoi plus long-temps diSèrermon erpoir? 
6i l'union des c^turs naît de la reflèmblance, 
Qpel parti fous le ciel a moins dé différence f 
Elle n^épargna rien dans refpoir de régner ; 
Et qu'eft-ce qu'à mon tour on me voit épargner ? 
Pour af&rmir fon trône > .& lui donner du luflre « 
Elle le cimenta du fans le plus îUuflre : ^ 
IMoi du (ceptre d'Ëcode avide ravillèur , 
Je cherche à l'acquérir par la mort de ma fcèur» 
Outie l'appas flateur de cette refièmblance ^ 
Pour rendre neceHIàire une telle alliance t 
(^ fort d'intelligence avec nos attentats , 
A déjà pris le foin de joindre nos Etats. 
Q^l Prince dans l'Europe a le même avantage ? 

LE COMTE DE NEUCASTEL. 
Maif l'ccoflè, Seigneur, n'ed pas votre héritage. 
LeRoi votre neveu , quoique jeune Se fournis» • •• 

LE COKrrfi DE MORRAY. 
Et fi je perds la meré aurai -je foin du fils! 
. Je lui laide le jour tant qu'il m*efl neceflàire ; « 
Mais enfin > ce fut moi qui m'immolai fon père : 
Et brfqu'au premier crime on s'eftautorife. 
Un fécond à commectre eft beaucoup plus aife* 
On va «plus hardimcncaf E bao t cr l'iûtunie ; 

La 
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iâ main déjà coupable en eft plus atfermîe; , 

Et je n'ignore pas ce précepte libcau, 

Que l'ii^ile d'un crime eft un crime nouveau. 

LE COMTE DE NEUCASTEL. # 
Seigneur , Q'en eft a/ïcz. Surpris de vous entendre', 
Jejïjwronfulte.plus quel parti je dois prendre.- 
Quoi que faile le fang , il faudra peu d'eflfbrts 
I^our.mettre ui. G. grand cceur au delTùs des remords^^ 
Je vais trouver le Duc, & fervir votre haine. 
Vous, ppur hâter fa perte allez trouver la Reines 
Et faites avec art entrer dans vos difcours , 
Que de fes 'jours facréz il veut borner le cours. 
Enfin , pour la contraindre à la reconnoifïànce ^ 
Du zèle le plus pur empruntez l'apparence. 
Accoutumez iba coeur... .. . * 

SCENE IV. 

UN CASTRE, LE COMTE DE MORRAYi 
LE COMTE DE NEUCASTEU 



A 



LANCASTRE. 

H ! Seigneur , 3iâtez-Y0HS | 
Et venez de la Reine appaiferie courroux. • 
Je ne puis deviner qui confpire contr'ellc i 
Mais elle eft réfoluè" à puniç un rebelle , 
Un perfide , un ingrat digne de fa fureur , 
Et pour qui fon eftime eu changée -en horreur. 
Venez par vos cpnfeils diifiper Icsallarmcs , 
Qui d'un fi beau deftin empoilbnnent les charmes i 
l^our détourner rorage,.o^ pour le prévenir. 
Elle vous fait chercherxpour vous entretenir. 
Dans cette occafion .^lôniEez-lui votre zèle. 

Tme IL O 



ÎX8 MARIE STUARD. 

LE fSbMTE DE MORKAY. 
Et quelle ame ailèz baflè ofe ëtie encor rebelle ? 
Vous a-c-on dit le nom du coupable ? 

LÀNCASTRE. 

SeigRCori 
Je n*o{è en ibupçonner la Reine votre Saur. 
Mais un des Officiers qui doit répotuire d'elle , 
A fans doute à la Reine appris quelque nouvelle* 
n Ta vûë en ftcret i & même en ce moment 
Elle lui parle encor en fon appartenienc 
Votre avis ell le feul que la Reine veut fuivre. 

LE COMTE DE MORRAY. 
Qui trouble fon repos eft indigne de vivre. 
Voilà mon fentiment que rîen ne peut changer. 
De quelque part csu*il vienne écartons le danger. 
Allons trouver la Reine , & lui faifons entendre 
Q]U*il Ëiut exécuter l'Arrêt qu'elle a fait rendre. . 
La nature outragée a beau s'en émouvoir , 
Sa voix eft impuiHante où parle mon devoir* 



Fin du premier ASe. 
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SCENE PREMIERE. 

ELISABETH, LE COMTE DE MORRAYi 
LANCASTRE, GARDES. 

ELISABETH. 

AUriez-vous jamais crû quUnfenfiblé à tHes gr4W 
CCS, ^ 

t>c tant de conjurez il eût fuîvi le$ traces i ^ 
Lui 9 x]ae j*ai tant de fois comblé d'honneurs » de 

biei^s 5 . .. 

Prodigue de fes jours atteniie fur les miens ! 
En quelque rang qu'il foii je lui ferai connoître { 
Que }c fçai de plus haut prédpiter un cialue > 
Que jamais un fujet qui viole ik foi , 
)4e. dérobe fa vie aux rigueurs de \çi loi ; 
Que pi ys à.me& boinez il éroiç redevable .^ • * > . 
Plus ion crime eft énorme &* ma haine équitable* 
Ec qu'après rinjuftice où l'ingrat fc réfouc. 
Ma ccnareiTe irritée eil capable de cour. 

LE COMTE DE MORRAY- 
Madaipe , quelque horreur que le Duc vous imptU^ 

me , ^ 
Elle n'égale pas la grand.cur de (on crinic. 
Il ,voàloit , le perfide , attenter à vos jours , 
Pour faire réunir fes nouvelles amours. 

G ij 
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6 L VS A B E TH. 
Ses amoHrs! JuAc cicl<) que m'apprend-oir encore? 
Etpour qui l 

;. LE COMTE DE MORRAY.: ^ 

Pour ma baur. 

ELISABETH. 
>. L'^jn^t-il V 

LE COMTE DE MORRAY. 

Iiradore» 
ELISABETH. 
Il:4'tldose î Qu*entcns-)a? 

LE eONÇE DE MORRAY: 

Et quel autre motir 
ilTiiiiMihif)fre d'Etat feroit un fugiiif ? 

ELISABETH- 
Quoi \ pour. mon Ennemie il a Tame obfedéei ' 
Eh . faut-il que (IWd >j*en fois perfuadée ! 
Depuis plus de fîx mois confus « fombre^ interdît^, 
^n infraelS^cceur^m'^n avoit Skifez dit^ , 
Mais le mien trop facile à fe laifïèr furprcndre,' 
A ceJangagô obfoir ne vouloic rien comprendre*-, 
©nfih-, voyant ringrat'm*ëvircrtous les jours , 
De ma faveur pour lui j'interrompis le coors.^ 
6i d'un coup (i cruel il eut fend Tatteinte ^ 
Il IViuroit recouvrée à fa premiers plainte. 
A ceu»qui labriguoieiif ne pouvant Taccarder^ . 
Je luiiaUIbis ler temps de 'la redemander. 
Dans la crainte où j'ëtois de 4e trouver coupable v- 
Tout ce qui l'excufoit iq^ fembioit véritable > 
Et mon cicur de concert avec fa trahifon , 
Du pajti de mes' fen& avoir mis ma ràifon. - 
A moins que ceire nuit fa fureur me prJ vienne^ 
Je jure que fa mort devancera la mienne j 
£i;>que pour lui porter de- plus fenfibles coups , . 
Mçs yeux fe repaîtront d'un fpc6tacle (î doux. - 
] ^aurai £lu« de rigueur qu'il n'eut d'ingratitudes 
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LE COMTE DE MORRAÎ. 
On ne peut lui trouver un lupplice trop lude» 
Par un crime û grand il viole à la fois -, . ■. 
Tout ce Qu'ont de plus faine les||iius augudes loix# * 
11 trahit ion devoir, vos bienfaits , fanaiHànce , 
II eil fans foi , fans zeh & fans reconnoiflànce ; 
Et Ton ne peut , Madame , en cette cccafion > 
Prendre contre un ingrat trop de précaution. 
Ne fdufftez près de vous que ceux donc le ptflp 
zcle.' . • . 

ELISABETfi. 
Et les Rois fçavent-ils'quar.d on leur eft fiddc l 
Environnez par tout de gens inicreflcz , 
Ils n ont point de défauts qui ne foient enccnfei-St 
A rous leurs mouvemens ane foule importune , 
D'un pas précipité court après la foçtune p 
h ceux qui devant eax fc préfenteiic le plus -, 
Le font nioins pour les Voir qtie pour en être Vuy4 
Sijechoifis quelqaunJ*eprouVerai p^ut-être^ 
^ Qu'au lieu du plus zele ce fera.le plus traître^ 
E)2 Ce devoir vous-mcme acquirter-voHS fibicff^ 
Que de la part du Duc il né m'ar; ive rien. 
Te vous en donne Tordre ^ & ce fom vous vega tdf^ ^ 
HoUl 

EURia 
Kifeidaiine ? 

ELISABETH^ 
£uriç >'pouf commander iDia Qskxiei 
&i Comté de Morray je viens de faire ckoix; 
! Ayez foin cette iiuit d obéira fa~Yoix» 
1 1« i ordonne. ... 

LE COMTE DE MORRAY., 
Charmé de cette confiance^ ^ 

]t jurtque vos jours font en pleine afsuranrtr^ 
Et que vos ennemis nWont pojnt jufqu'a voos <> ,. ^ 
Qir&n ne m'ait y 11 , Madame > expirer £bûs lifUiS 

COUPS» 



\ 



i(îz MARIÉ STUARD. 

si Pôn ne m'a trompé , nous touchons prefquà. • 

rheuie. 
Que pour-fa r aKîfon lé Duc croit Id meilleure. 
Pour.flarrer fcs defir^ Neuçaftel eft d'accord , 
De'lui faire en fecteftuvrir ^e premier Port; 
' Et moi , pour découvrir fes injuftes praritjues •» 
Je me dois- afjûrer de-tous fes domtfftiques. # 
Je vais pourvoir à tour. Pdur vous , qui tatn: de fois 
Parûtes confomméeen Térudc des Rois ; 
Qsiijiès vos- jeunes ans réduire h vous contraindre , 
Avec;rani de fuccèi. apprîtes l'arc de feindre ; 
Jufqu'à ce que. du Duc le fort foit éclairci , . 
Songez ^ue le filcnce; eft. neccIBire ici. . 

Il fort., 
î E*L l S A B E T H /^ rappelant. . 
Oômte i pour cèr ingrat la mort aura des charmes. 
Des yeux qui Tont leduit il ôbtietrdr'a des larmes- • 
Pour lui faire nn dcftin qui fdit plus rigoareux , 
Ne donnons le trépas qu'à rdbjet de fes feux. 
Ce fera pour ce rraitre une.doulçur mortelle, r 
D'adorer votre Sœur, & dé vivre fans elle ; - 
Et ce qu'aura d'horrible un fi fu'neftè fort ,' 
Lui fcuLde ce qu'il aime aara hâté Ja mort. 
Airifi*mai:ruanré i£^s permettre qu'it meure , „ 
Forcera le pçtfide à mo;irir à toute heu e. 
Et je l'accablerai par Th^orreur de me voir.. 
Jouir.de jna vengeance & de fon defcfp'oir^ 
LE COMTE DE îylORÏlAY. . 
A^iàhguir dans- laT honte on pourroit le contraindre i. 
Si de^fa perfidie on n'aVpic rkn à craindre. . 
Pour nous rendre k joûg ^. le culie Romain , 
La Flandre eft toute prête à Jui tendre la main- - 
Pètit-être eft-te pour lui que lé'Prince de Parme ^ .. 
Ajux riyageid'OfIcnde.à cent voilés qu*oh arme:. - 
EKvou s- n'ignorez pas que pen^nt une nuit , 
Un peu de'veiir en poupe en cerieii les conduit. .. 
P&tiiieteindxt en fonfang la'fureur qui rauimê , ^ 



.T R.A G B D-I &. . i6i, 

Lài/]èz*moi lé furprendre en commettant fon crimes 
Vous n nefitcrez plus à vouloir Ton trépas , 
Qiiand de fa iri}Jiiib» vous ne douterez pas.. 
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E bien , Xà^icaftlre , he bien ; tu vois ce ^ui lôê - 

t)îrbk.on que le Duc eût une ame C baffe ? 
Parle fahs^me flatter ; je re lais le témoin, ^ 

ii mes bontcz>poar liai pcuvoient aUer plus loin^ 
Jecroyois fur fon coeur. ma -puiHànce abfokic»> 
l'Ctraiireî -, 

l:a N'.c a st r:e. 

A x^uoi , Madame , êtes -vous réfoluè* ^ ' 
EL l S A B E TH.. . 

Axjuoi , Lâncaûre ? Apprens que plus j'eus -de boHté^ » 

Pîus je-Iui dois de hain^ Çf deXéverité. 

l^tit iui.devois. pas tant de mar^ques d'eflimô » 

Uui fans dou'te en fecrétluijrcprocbent fon crime » > 

Etplus de mes bîefaitsil fut favorifé-, . 

l^lu s il eft criminel dVîi avoir abu ré. 

Je rçai.quelle judi^e à fes forfairs eft due ; 

Jç la'ldï rendrai mreiix qu'il rie me Pa rendue i -. . 

£t doublement coupable il me fé^ra rajfon, 

l^e ion ingratitude & de fà trahi fon. 

L.A NIC A5T RE. 

Gfbycz-vous de votre ame être aflè^ la mairreHe > • 

i^eur.en bannir xl abord ceqtf cïle eut de tendreifet^ 



j(?4 MARIE STUARD. 

Et pour peu qu'il en refle k vous parler pour lui -, 

Pojr fléchir votre cctur c(l-ce un irop foible appui ^ 

Q^ia.id vous la f::nrirei vous demander fa grâce. 

Prompte à le garcntir du fort qui le menace > 

La main qui'! éleva. le foùtiendra toujours : 

II. vous doit fa fortune , & vous devra fes jouc^* 

ELISABETH. 
Non , Lancadré; ma haine e{! due à fon outrage*' 
Il .ait de ma tendreflè un trop mauvais uCàge. t 

Plus je lui fais de bien , plus je m'en fais hair % 
Et ce qu'il tient dé moi lui fert à me trahir. 
Te reprcientes-tu combien de fois le traître y 
Que de An lâche cœur i*avoîs rendu le maître « 
S*e(l avec ma rivale infolemment joiié» 
De rindilcrct amour que j'avois avoiié ? 
Combien d'heureux momens » dont )c leur tiendrai 

compte. 
Ont-ils parte tous deux à jouir de ma honte > 
£c tous deux de concert abufant de ma foi > 
Combien de fois le jour trtomphoient-îls de moî? 
Maî^ je mérite allez le tourment qui me gêne : 
j'ai moi feule en ces lieux atriié cette Reine » 
Chacun pour la fauver falfant des vaux fecrcts ^ 
Je la voulus moi-même obfcrver de plus près : 
Je la fis amener^ sure d'en mieux répondre > 
Flùtôt^ans ce Palais que dans la Tour de Lotidrc ^ 
Et c'c't là que le Duc la voyant chaque jour , 
Pour fes yeux criminels a conçu tant d'amour. 
Prifonnicre, c'cft peu; coupable, condan^née ^ 
Q^i croiroit que pour clleian m'eût abandonnée.^ 
Et qui \ Lanca(!re r & qui ? Tu le (çais^ un irgrax^ 
Fréteré par moi-n^ême à plus d'un Potentat. 

L A N G A S T R E. 
Si le Duc de Norfolc , que péiit-être on opprima , 
N'eft coupable envers vous que de ce dernier crime» 
Jamais aucune loi n'a fixé d^ tourmens , 
î^ooi on au vu punir les aimes dés attlaA^ 
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Cependant pour fa ittoft j'âpperçpi qu'on affcdbe, 
One iî grande ardeur qu elle eft un peu fufpc^^e. 
Quand d'un crime d'Ec^ on fe crqit afsCirc, 
Dn a feicfon^ devoir dès qu-'on Ta décL^ré : 
Empêcher qu'au coupable on ne lailïè la vie , \ 
C'eft trop ]tK)nrrer •, Madame, ou de haine ou d'en* 
vie ^ . 4 , 

Et pour Ciuver le D .ic fi les remords fi^nt vains , 
Vous verrez que le Comte a de plus hauts dcflcin» 
li efl jeune: &fen{ibl'e : & vos cnarmes. . • . 

ELISABETH. 

Arrêtct 
Mes cKarmes ne font point dé homeufe conquête» 
S'il ofoic me tenir les dilcours que tu tiens , 
Je lui vendrois bien cher de pareils entretiens» 
Tan (bupçon efl injufle , & cela ne peut être. 
ÎTfçait tropquel'il eft pour s^ô fer méconnokre» 

LAN C A S T R E. 
Mada^ne -, pardomnez.£ j'ai crû q»e fa- foi, . •■« 

ELIS A B.E TH. 
Voici. le Due. Euric, demeurez avec^môî* 
Ma vie atix mains d'un traître e(l trop mal a&ûrët^ 

s c Ê N E L I' r.\ 

JbKDVC DE N O R F O bC , E L I SABETHTi 
E.URLC , LAN CASTRE^ 
CAR D ES. . 
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LE DUC -DE NORFOLC. 



■^ 



Uoi î Madame, fi tard n'être pas retirée? - 
Heqfianc qu'un plein repos regne^ dajus vos Exaf^^^ 



Ué MARIE STÙARD. 

Vous qui le procurez , vous n'en joiiiflèz pas l 
Donnez quelque' relâche au foin qui vous dévor'e^ 
Vous expofez de» jours que Kunivers adore. 

ELISABETH. \ 

•L'intérêt de TEcat m^mpofe cecce loi. 
Je me dois toute à lui puifqu'fl efl tout à moi. 
Qyelqkie foin que je prenne , il cù, toujours des tra!-» 

très 
Qui fuivent à grands pas leurs coupables ancêtres. 
.Tous qui ne craignez point qu'on vous manque àe 

foi , . 
Sans avoir mes raifbns t vous veillez comme moi. 
Av,ez«vous eu du ciel un plus grand privilège ? 

LE DUCîDE NORFOLC 
Aux rigueurs du deftin quelle vie expofdi-je , 
Madame ? £t que m*importe , ennn , par quel fe« 

cours. 
Du malheur qui me fuît je termine le coiirs ? 
A qui depuis iix mois mes jours foçr-ils utiles ^ 
Te ne dcnne à TEtat que des deHrs fleriles* ', 
bepuis que ma conduite eft fufpeâe à vos yeux> 
Par tout où je me voi je me trouve odieux : 
Et pourfuivi par tout du remords qui me gen^f 
De ne plus mériter les bpntez de ma Reine , 
on doit peu s'étonner , auand tout m'ofe trahir ^ 
^il n*efl point de repos aonr fy)uinè joiiir. 
Pour vous ) de qui les ')om code rayonnans de 

gloire, . 

De tant d'heureux fuccès embellirons rHifloire % 
Vous ne pouvez <, Madame ^ en avoir t^p de foin i 
Confervez-les long-temps , le trône en a oeroin. 
Plus un règne fi doux nous étale de charmes » 
Plus à notre tendredè il en coûte d*al larmes. 
L. Le mal le plus léger que vous puifliez avoir « 
Sur nos fronts dcfolez peint notre defvfpoir*^ 
. Prêterez le repos à vos foins politiques. 
DeoMUA vous vous rendrez aux afiËures publiques* 
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E L I S A B ET H. 

Cefl a/Fez , Duc Votre zçle edfi guodl 
Qu'on ne peut refiftcr à ce qu'il entreprend. 
Je viens de reconnoîrre à ce confeil finccre , 
ijue malgré mes fôupçons je vous fuis toujours 

- chère: 
Et que je ne pouvois pour ition propre bonheur » 
Eh de plus dignes m^ins dépofeir ma faveur. 

ie vous la rendr. Demain, pour jouir de ma grâce j 
.éprenez au Confeil la principale place. 
Je vous fais apr^s moi le premier en tout lieu» 
Mcritez mes bienfaits par votre zèle- Adieu. 
j£n jort0tnt. 

hc perfide eft contrajar, ma^preTence le gcné. ' 
<#^gir»dvijpVC4ii>>^ v4;>ï viirv> vij^ 

SCENE IV. 

Î.E DUC DE NORFQLC /&/. ' 

ME trompez -vous mes feus ! Ai -je entendu I4 
Rèinei 
Qjielle profufîon fait-elle en ma faveur ! 
Et que lui refle-t-il a m'ofïrir que foncœur ? 
Pour prix de fes bienfaits faut-il être infidèle ? • • ^ 
Pardon <, belle Stuard , fi mon ame chancelle ; 
£c fi pour un moment ébloui d'un faux jour ^. 
Le devoir dans mon cceur a fait taire Tamour» J 

Eh ! n'ai- je pas juré que je perdrois la vie i 
Avant que oe fôuffrir qu*eUe vous fut ravie ? 
]e vous tiendrai parole ; ou mon fane répandu 
Aura fait pour le moins tout ce quUfaura dû* 
Heureux u par ma mort la jrdue difièrée. • . • 
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SCENE V. 

I LE DUC DE NORFOLC, EUJR.IC 



D 



E U R I C 



Ans foh appartement la Reine cft retirée , 
fieignéuri 6c tout confpire à remplir Vos fouhaits. 
Nous Tommes afsurez des portes du Palais. 
D^Ecodbis^encreux une troupe intrépide. 
Doit ièrvir'à fa Reine , ISc d'oÉte^ ^ ^^ guide* 
Ces momens fortunez ne fe cctmivent^as« 

LE DUC DE NORFOLC. 
De la Reine captive allez hâter les pas. 
|e vous attend/i* 

SCENE y h 

- tp DUC DE NORroLcy?»/. 

' Vy Ciel 1 voi pour qui |C i'implorc- 
Avant (|ue de ce lieu tu ramenés Ikiiirore « 
Attends qu'un long efpace entre la ïiein^ & nous^ 
Ait mis ce. que j'adore à couvert de Tes coupjs* 
Sauve de fa fureur une I{.eine (î belle. .\ . 
JtfiystU^i fans doute > Euric revient fans elle. 



"^^ 



SCENE 
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SCENE VII. 

lE DUC DE NORFOLC, EURIC4 
LE DUC DE NORFOLC. 

^ A , • . -. 

I\ La Reine cTEcoflè ant-on manqué de foi ? 

Parlez , Euric«^ . . , 

E U R I a 
Seigneur ^ elle vient aptes moi*. 
Touché ^e la frayeuj^donc fbn ame efl atteinte « 
Je devance fes pas pour diffiper fa crainte» 
Un peu d*én:\otion mêlée à fes attraits , 
Vous la va faire voir plus belle .que jamais» 

SCENE VIII. 

LE DUC DE NORFOLC , MARIE STUÀRÛ} 
EURIC, GARDES. 

lE DUC DE NORFOLC. 

V ^ 

i y Eaez 9 venez , Madame. . . . 

MARIE STUARD- 

Ah 1 Duc , que j'appréhfendd 
De vous rendre fu nèfle une bonté Ci grande ! 
Si la Reine en fecret fait obferver nos pas , 
£a voulant me faaver ne vous perdez-vouspasl 

Tome //. P 
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LE DLC DE NORFOLC. 
Vos. jours en sûreté .> quoique je puidè craindfe , 
Mon fort fera trop beau pour chercher à m'en plain-^ 

dre. 
Profitons du fecoors que non) offre la nuit* 
Sortons /Madame. . . . O Ciel ! d'où vient un fi grand 
bruit ? 

MA^RrlE STÙARD. 
Quelle difgrace ! Ah ! Duc > votre perte efi certaine* 

. s Ç E N E I X. 

^IlLEG RE, MARIE STUARDt 

LE DUC DE N(fRFOLC, 

EURIC, GARDES. 

_K IL L E G R E. 

X^ 1 O'a ) Gardes ? A'^moi : Ton veut trahir la 
Reine. 

LE. DUC D|:. KQUFOLC. 
Ouvre lea yeux;» de/ grâce j &, v6i ce que tujjfais. 
Le bras que tu faifîs t*a CQmblé de bienfaits. 
Gqîï le Duc de Norfolc « qui ceut fois'. . . . 

IM L L E G R E. 

Il n'împortci 
Te fuis f(|je£> Seigneur ; & ce devoir l'cmpocte. 
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SCENE X. 

ELISA^BETH ^ MARIE STUARD, 
LE DUC DE NORFOLC , LANÇA' TRE, 
JULLEGRE , ËURIC , GÀkDEi>. 



o 



ELISABETH. 



Uel dcfbfdre , fi tard 5 ofe-r-oh fjirc ici ? 
Ceft vous , Duc l Jufte ciel ! mon ennemie aufli ! 

MARIE STUARD. 
Qpi ? nioi 1 votre ennemie ? Eh , Madame. . . . 

ELISABETH. 

Ahletralrret 
Hnfin , ingrat , enfin ^ tu t*es donc fait connoître } 
A démentir mes yeux ofe appliquer tes foins. 
Oe font, pour ton malheur ■> de fidèles témoins. 
Ils ont vu ton faux itlt -, & combien ma préfence 
Coûtoit d'inquiétude à ton impatience : 
Oes yeux qui \pour les tiens n'ont jamais eu d'appas^ 
Ont vu ta perfidie , 6( verront ton trépas. 
Je t'avois averAque je fçavois des traîtres ,- 
Qpi Tuivoienc à grands pas leurs coupables anc^ 

très: ■ '^' ^ 

Ce c*en étoit afièz pour te faire fentir> 
C2ue je voulois ta mort moins que ton repentir. 
Gardes , fans balancer ^ entraînez ce perfide. 
11 faut que de fon fort ma vengeance décide. 

MARIE STUARD. 
Songez-vous aux remords que vous vous préparez f 

ELISABETH. 
Qii'oii les mette tous deux en des lieuxleparez. 
Ces coupables amans trouveroient trop de charmes i 

4 P ij 
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A pouvoix l'un de l'autre adoucir les allarmes r 
Tufmi'au montent fatal où Von doit les punir « 
îiaîdbns au derefpoir à les entretenir. 
i £uric. 

Vous, dont le lele ardent vient ici de pjirohrc ^ 
Qfii pour m*être fidèle avez ttahi ce traître , 
'Ayez (bin(^a(Ièmblerdefn«ain^^x)n réveil» , 
Lies Pdrs accoutumez à tenir mon ConfeiU 
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lin du fexond Mtt^ 
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, ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

ELISABETH, LANCASTRE^ 

I, A N C A S T-R. E. 

xy On , Madame « Its Palis m viennent f oint cn^ 

Vouj vous êtes levée aniE-iôt que l'aurare. 
Tant qu'aduté îa nuit voue efprir a^ité. 
N'a latHe nul repos à votre Majeflc. 

.ELISABETH. 
A-i-on donné mon ordie ? Amene-t^n le tcaîtn f 

LANÇA STR.E. 
Oiii, Madame ; à l'inllanc vous l'allez voit pxroîtf^, 

ELISABETH. 
E( ki Comte; ! 

L A N'C ASTRE. 

Madame , ^Is voncc^irer rotis detiif 

ELISABETH. 
Pour immoler le Duc je veux m'afsûier'd'eus.- 
ih oïïi pour ce petfide une hûae monèlle. 
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S C E N E I I. 

ELISABETH, LE COMTE DE MORRAY ;, 
t£ COMTE DENEUCASTEL, 
LAN CASTRE» 



c 



E L I: S A B E T H., 

Omtes > depuis long-temps^ je connois votr^ 

zèle. 

Vos vœax les plus ardens vonrau-^îen de TEtac ^ 
Et d'un ingrat fujet vous fçayez. l'attentat. 
Contente de vos fbinS^, & Princeflèéquirabie , 
Te vo^s fais tous deux Pairs» & Juges du coupable^ 
Il vient. Souyencz-vod? que ce Billet fatal. 
L'accufe , le convainc d'un crime capital : 
Et que trahre une fois -, il e(l de la juflice 
£)*empëcher déformais quej'ingrat me nahiflà^ 
Alki, 
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ELISABETH. LE DUC DENORFOLQ. 

E L l'SAiRE T H.- 
£Ut fût figfu au}ç Gîtr/tet ^c /è retiren 

m • 

Approchez , Duc- Si le ciel reût per^ 
mis-, 
Vous. alliez contre,nou$ ftfvir nos ennemis. 
Si le Duc de Norfolc nous déclaroit la guerre*, 
Gonf rc un-Heros fi grand que f^qroit TAngleterref^ ^ 
Qui 'prcndroit fën parti -dans un pareil*malheur ,» 
La voyant attaquée avec tant de raient ? 
Ld^^iel •> qui à^$ Etats prend toujours la conduite^. 
A vu trpp de péril à foufïrir votre fuite. 
11 a mis an obflacle avec juHe raifon. ... .. 

LE DUC DE NORFOLC. 
Madame , un tel difcours n'cft guère de faifoni- 
Cercc fbible valeur dont je voi qu'on fe joue , 
N*a rien fait jufqu'ici que la gloire n'avoue ; 
E^ pour nous épargner des difcours fupcrHus,, 
vôtre Etat ciiancelloit 1 & ne chancelle plus. 
La'xnorc qu'on me prépare efî le digne lalaire. • . r. 

E L I S A B-E TH. V . . 
Et qtt*as-tu fair, ingrat , qu un autre n'eût pu faire Çf 
Qjicl autre encor plus loin n'eût porté 4cs exploits v 
Si je reufïè'honoré^letes mêmes' emplois? 
Ne jne reproche poiatquelquefôiblevidoirei, 
EXont je faifois du bruit pour te comblçr de'^loire î 
Xânr je goûrois de joie à trouver im moyen 
DcL l'acquérir un nom qui fut digne du mien. - 



ijé MARIE 5 TUA RU 

Totft autre que toi , lâche,auroit plus fait peut-être } 
£t n'auroit pas acquis Tinfame nom de traître* 

LE DUC DE NORFOLC 
Au gré de votre haine avancez mon trépas; 
Mais de noms odieux ne me noircidèz pas. 
En quelque lieu du monde où Ton m'ait vii paroîtr^) 

Jamais à mon devoir on ne m*a trouvé traître : 
4*eft un crime trop bas au ra|ig où je me voi « 
Pour tenter la vertu d'un homme tel que moi. 

ELISABETH. 
Et quand d'une Prînceilè odieufe ^ coupable 5 
Je te nommai le Juge -, 6c te crus équitable ^ 
^duit par le pouvoir % fes honteux appas > 
Four lui fauver le jour ne me trahis-tu pas ? 
Les Pairs qui depuis toi l'ont mieux examinée « 
D'une commune voix l'ont d'abord condamt^e* 
£n donnant cet Arrêt n'om-ils pas confulcé ? • . ^ 

LE DUC DE N0KFOLC. 
Oui «.Madame , vos vceux ; & non pas Téquité* 
Pour moi » qui ne cherchois qu'à vous montrer moi) 

zcle ' 

Dans le funefte emploi que )e rtçûs contr'elle , 
£t qui par vos difcours inftruit de fa fureur , 
Avois conçu pour elle une invincible horreur ; 
Contre tous £ts appas m'étant mis en défenfe > 
Sa beauté fur mon cceur n'eut aucune puidâace » 
Et ma févérité repouflàot tous fes traits^ 
Envifageoit fon crimes non pas fes attraits» 
Pour le mieux découvrir « vous le fçavez^ Madame» 
Je voulusjjénétrer dans k fond de fon ame ; 
Mes {buhaits^fur ce point furent tous accomplis « 
Et j'en-développai jufqu'aux moindres replis* 
Qîii trouvai-je ? Parlons : la vérité I ordonne. 
Loin d'aucun attecftat contre votre Couronne ; 
Loin d'ujne avidité de verfer votre fang 
Pour s'ouvrir une voie à votre augufle rang ; 
Je trolv^ dans l'opprobre une Reine iaca^ abl^ 
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De fermer un dellr qui put être coupable* 

J« trouvai la Vertu que Ton tyrannifdit 

6ans fe plaindre un momenc des maux qu'on Iti 

fàifoic. ^ 

Je vfs la cruauté > le menfonge , Ta kaîne 
Pourfuivre le trépas d'une innocente R^eine , 
Qiii préférant la gloire à de fragiles biens > 
Pour conferver vos jours eut donné rous lea^ens* 
Enfin , jcfus (urpris dans cette conjor.éture 
De voir tant d'injuftice» & fi p«u de muriMure» 
£c mon cœur de retour de fa nrévention » 
Ne put fe refufér à Isc compaâion. 
Je ne préfumôts pas qu'une Princeilè iRuflre 
M'eût confié fon nom pour en ternir le luftre^- 
El par quelle raifon raûsois-je préfumé ? . 
Aflater rînjufticc étoîs-je accoutume ^ 
}'ai tâché , lereflèts ont du vous en inflruife > 
D'augmenter votre gloire , & non de la détruire» 
Mon corps percé de coups vous eff un Car garenc 
Qii*entre vos Pairs & moi le zék efl différent. 
Ces Pairs ^ qui vers fe'crinne ont éks pentes rapides | 
De voite fang peut-être un pur feront avides. 
Qliel exemple , Madame valiez- vous eflàyer ? 
E[ quel affreux chemin leur faites-vous frayer?* • 
Allàffins d'Une Reine ,.à la moindte quereller 
Ils feront contre vous ce qu'ils ont fai< contr'éll»^ 
Et ce crime impuni va fumre aux Anglois 
Pour Tes autorifèr à profcrire leurs Rois. 

E L 1 Z A R E T H. 
Vi ) tu noircis en vain des Juges équitables.^ 
Jamais de perfidie ils n'ont été coupables. 
Animez dlin pur zélé ils périroient pour moi 
Si j avois fait pour eux ce que j*ai fait pour toî*. 
Eft-il quelque grandbur que je t'aye interdite? 
Ijirques dans tes défeuts je trouvois du mérite^ > 
^i le trône à tes yeux eût oflèrt des appas 
A>ui t'y faire monter je te tendois les brasl^ 



M MARIE STUA-RD. 

IMûn COI ur aue tu charmois > aviae de te plaice ^ 
Te montrou le chemin qui te relloit à faire, 
fert'aimai : Je fis plus , je t'en fis un aveu 
Qui me coûta beaucoup t & qui te toucha peu* 
Voy maintenant , voj., lâche , où tu te précipites: 
. Voy quel étoit ton choix « & .voi ce que. tu quiets : 
Envi (âge de près 9 pour t'accabler d'ennuis , 
L'éçha&ut qui t'attend & le trône où je fuis. 
Quelle indigne beauté vient de te rendre tsaitrei 
Profcrtte abandonnée • . • . 

LE DUC DE NORFOLC 

JEt devroit-elle l'ctiè { 
Quel fpeââcle à nos yeux. allez- vous éuler » 
Madame ? JEt que de droits faites-vous violer ? 
De quetles natiotis obciendrez-vous Teilime? 
On opprime une Reine , & vous fouffrez ce crime t 
D*une injufte pourfuite on ntOi .pas à couvert 
Dans l'aûle facré que vous avez oSèrt ! 
Lors.qu'à quitter (on trône tlle fe vit réduite « 
Etoit»ce en Angleterre où l'adreflbit fa fuite? 
Pour Tattir^r à vous ne jurâtes -vous pas 
De la rendre paifibk au fein de fes Etats ; 
"Et de faire à l'Ëcoflè une guerre immortelle 
Si jaouis à fa Reine elle etoit infideile ? 
Qui de votre injuflice auroit eu du foqpçon i 
Vous, avez oublié cetteaugufle leçon » 
QuéKi la vérité fi Ibuvent violée 
Pour le malheur du monde çnitoit exilée y 
11 faudroit qu'en toiH tenips par un glorieux cKoiK 
Elle £é reuouvât dans la bouche des Rois« 

E L 1 Z A B E T H, 
Laiflè-làrmon devoir ^ & fonge au tien, perfide* 
Ton trépas • • . ^ . 

LE DUC DE NORFOLC. 
Son afpe6l n'a rien qui m'intimide : 
Souvent pour votre gloire ou pour vos ineericf 
Contre vos enaenis je l'ai vu d'aflèz prcs j^ 



TRAGEDIE. 17^ 

Erpour !a vérité ^ qui m'cft c«h fois dIus chixt , * 

Q^uelque honteux qu*ii foie il ne m'allarme guère» 

Ccft-clle qui m'oblige à jurer à vos yeux ' 

Que fans- trahir TEtac j'abandomiois ces lieux.. 

Arracher aufuppHce une Reine innocente 

Ce n'eit pas un iorfiaic dont mon cœur fe repente» 

Je jure que tranquile en ion funefie fort 

6ans fc plaindre de vous elle attendoit la mort : 

Que couché du malheur où vous l'avez réduite « 

Sans avoir fon aveu je ménageai fà fuite ; 

Qq à ce deHèin fatal , que le ciel a rompu , 

Elles eiloppofëe autant qu'elle l'a pu : 

Que ;amais de mon cceur un defir téméraire 

N'a fait connoitre ^au fien qu'il cherchât à lui plaire | 

Qyc mon rcfped^ pour elle égale fes appas; 

£t qu'enfin fî je l'aime , ellene le fçaicpas« 

ELISABETH. 
Dq plus énorme crifne avoir été capable y 
Ccft donc envers l'Etat ne pas être coupable ? 
Et de mon cceur tranquile avoir trouble la paix., 
^o'eil pas à ton gré le plus noir des forfaits ? 
l^eicon fang odieux tu me vois pkis avide ^ 

Q»e tu ne tus ingrat ^ que tu ne fus perfide ; 
l^Ki fois digne de morr ^ que n'eft^il à mon choisi 
^e te fifiire à mes yeux mourir autant de fois ! 
Aa moins ma volonté , qu'il faut qu'on accompliflè ^ 
Eilque pour chaque crime on invente un fupplicei^ 
Et que par des tourinens dont tu n'expires pas , 
l'a fentes à loifir les horreurs du trépas^ 

LE DUC DE NORFOLC. 
Kc bien > afibuviflèz votre cruelle envier 
Aa milieu des tourmens laiflèz durer mavîeé 
^'ar i'efpoir du falaire animez vos boureaux 
A me faire éprouver des fuplices nouveaux* 
h n ai pas attendu que ma mort fut fi proche -^ 
four m'avotier ingjat Ôr m'eft faire un reproche t '- 
^$ pé^votrefujec , ooiitf i-dMi» vocft coiir> 
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Mon refpeâ -, malgré moi , m'interdifoit ramoor. 
Tandis que de monTang j*ai pa payer vos.graces > 
Far-tout où Ton m'a vu j*en ai iaifté des traces : 
£t ma feconnoiflknce écrite en cane de lieux > 
Aflure à ma mémoire un deflin storieux. 
Si mon coeur qu^avec loin vous cherchez, à confondrei 
A vos tendres bontez n*a pu fl bien répondre 9 
Si par d'autres attraits il s^eil lai/Ie coucher ^ 
C*^efl: tout ce qu*à-ma/oi vous pouvez reprocher. 

ELISABETH. 
C*e(l tout ce qu*à ta foi je puis reprocher , traître 1 
Voi cette Lettre , y«L Peus«cu la méconnoitre ? 



s 
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* Àuvez le ftng de tant de Rois . 
Que s'apprête à répandre une main odieufe : 
iPour s'immortalifer on ne peut faire choijC 

D'une aâion plus glorieufe. , 

Réfoiu$ de prêter la main 

A votre généreux dedêin ^ 
De nos meilleurs vaiilèaux la mer fera couTcne i 
Et s'il faut dans la fuite un plus puiHànt f ecours « 
NouS^ finirons la psdx^ & ferons guerre ouverte » 

Pour aHurer de fi beaux jours. 

Elle continua* 

Tu pâlis , malheureux ; & ton crin^e t'allarme. - 
Cette coupable Lettre e(l du Prince de ParmeA 
Ridolf > ce confident par toi-même choifi ^ • 
Arrêté de ma part s'en eft^trouvé faifi. 
Qlie peus-tu m'oppofer pour détruire ce crime'? 

LE DUC DE NORFOLC. 
Rien^ Ce Billet furpris rend ma mort légitime. 
Non c[ue prêt à mourir en viâime d'Etat 
Je puiil^ c<re «ccufé d'aucuo autre auen^ » 
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Qpe d*airoir tfhyé d'obtenir un a^ile , 
Où la Reine d'Ecoflè eût un abri tranquile» 
Examinez recric ^ui paroit à vos yeux : 
Examinez. ... 

ELISABETH. . 
Les P^irs l'examioeront mieux* 
Ils doivent s'aflèmbler dans U fallc prochaine. 
Comme ta trahifôn ma vengeance elc certaine. 
Pouf en jdiiir plutôt }e veux dès ce ijiomerxt > 
Expofer ma rivale au plus cruel tourmenc 
^MX Gardes. 

Hola ? Faites venir la Reine prifonniere. 
Ma joye en t*accablant neferoit pas entière, 
5i le même courroux q[ui termine ton Ibrt 
Lui laiflbit ignorer ma vengeance & t« more 
C'eft un plaiiirpoMJ moi qu'aucun autre n'égale, 
' De trouver cette voye à punir ma rivale \ 
Et puifqu'on ne peut rompre un fi honteux lien « 
Y>e, te percer le cœur pour mieux^rrouver le fien. 
Je Tçai Oue ton malheur lui va coûter àt^ larmes; 
Qiie c'en à ton ajnour offrir de nouveaux charmes » 
Mais de Aoa cruauté ce.font les derniers trajts : 
Plus tu feras fehfible à ce qu'elle a d*attràirs. 
Plus au gré de mes vœux la mort qui t'en fcpare % 
A ton ccKMx attendri va paroi tre barbare- 
Voici cette beauté fi digne de ton choix : 
Montre-lui ton amour pour la dernière fois. 
i^ardes , laidez-les feuls ; $c maîtres de la porte. < 
Empêchez feulement qu'aucun n'entre ou ne for4:eV 
II j va dé V05 jgujcsà répx>iidre des leurs. 
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IÎ4. MARIE STUARD. 

SCENE IV. 

MARIE STUARD, LE DUC 
D ff N OR F O L C. 
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MARIE STUARD* 



E bien , Duc » vos bontcz augmentent mes 
malheurs. 
Quelle ilttaliré vous infpira l'envie» 
De pxodiguxir vos jours pour conferver ma vîc ? 
)'ai fait ce que j'ai pA pour vous en empêcher \ 
Et tout ce que j'ai fait ne vous a pu toucher. 

LE DUC DE NORFOLG. 
J'att^ndrois le trépas Tame ferme & tranquile. 
Si mon fang répandu vous devenoir utile; 
Mais tel eft de mon fort l'inflexible courroux y 
Qpe je me facrifîe , 6c ne fais rien pour vous. 
Que dis-je ? c'eft moi feul dont le îecours funefté 
Fait que dans ce moment nul efpoir ne vous reflc. 
Si jatnaîs de vos jours je n'avois pris le foin, 
Peut-être votre mort feroit-elîe cncor loin. 
Le ciel qui dans nos cceurs voit tout ce qui fe paflè j 
Du zèle qui m'anime a condamné l'audace; 
Et n'a pu confentir que vous daflîez vos jours 
Aui enbrts impuillàns d'un fi foible fecoursi^ 

MARIE STUARD. 
Si le ciel équitable à ma fuite s'oppofë. 
De fon juAe courroux je fuis la feule caufe : 
Innocente à vos yeux de meurtres , d'artentars^ 
Il eft d'autres forfaits dont je ne le fuis pas. 
Pour vous H qui renoncez au rang le plus augufte^ 
Lorfqu'il faut y monter par une voye injuftei 



J 



TRAGEDIE.^ i8| 

Vous, qui de la faveur (i long-temps rcrêtu 9 
N'eûtes pour ennemis que ceux de la venu ; 
Qui de tous les bienfaits difpcnfatcur fidèle > 
Des Miriiftres d*É;cat devîntes le modèle ; 
Et lairsâtes à tous l'exemple généreux , 

- De répandre les dons qu'ils retiennent pour eux ? 
Vous , enfin , qui Tans f J-aude ayant été mon Juge % 
Vouliez à l'innocence afsûrer un refuge, 

' Ogel crime avez-vous fait pour foufFnr le trc'pas? 
LEDUCDENORFOLG. 
Madame, j>n fçais un que je ne vous dis pas. 
Si vous a^îez appris ce crime qui vous touche^ 
Il feroit condamné de votre propre bouche : 
Et j'ai peur qu'avec moi vous ne fuffiez d'accord j 
Que Ton me. rend juflice en me donnant la taoïu 

..Tant que votre bonté préfume qu*on m'opprime. 
Je me flatte en mourant d'emporter votre eftime; 
Et fr j'avois parlé , vos mépris éclaians, 
Joindroient trop d'amcrrume au trépas que j*attcns* 

MARIE STUARD. 
Moi , des mépris! Ah î Duc , qu'un tel foupçon 

m'offènce ! ) 

Je puis manquer de tout , hors de reconnoiflancc. 
C'cftmoii qui vous expofe aux mcuvemcns jaloux*.«S( 

LE DUC DE NORFOLC. * 
EiQu'eft-il de plus beau que de mourir pour vobs. 
Madame? A quelque affront qu'Elifabeth me livrée 
Pour un plus grand lujet puis-je ceflcr de vivre? 
Des peuples à venir votre nom refpeété 
Va mettre pour jamais le mien en sûreté. 
Heureux Ç\ le deftin qu'il faut que je fubifle , 
Quand de mes triftes jours je fais un facrificc , 
Me peut faire expier par un trépas {\ doux , 
i-e crime que j'ai fait de fôûpirer pour vous I 

MARIE STUARD- 
Ociell ' ' 

au 
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lE DUC DE NORFOLC. 
Veus jugez bien ^ 'il m*eut été facile r * 
De fuppriraer i aveu d'une ardeur inutile , 
^ je n'euflè efperé que d'un ccime fl grand ^ 

I obtiendrais le pardon , au moins en expirant. 
e?temps que je choiiîs pour parler de mafiâme, 
' Montre qu'aucun deflêin n'eft entré dans mon ame > 
Et que de vos apf rîrs le pouvoir abfolu , '' 

Â {ait aller mon cœur plus loin qu'il n'a voulue 
J'ai brûlé , i'ai langui ; j7ai plus tait , ^ai i^û taire 
Qet amour malheureux ^ ce crime involontaire ; 
Et fagehs par refpe^t à vous le faire voir, 
Qii'dn trépas .afsùrém'interdife refpoir^ 
MARIE STUARD. 
A quelque ignominie où Ton m'ait condamnée > 
Je n'ai point oublié de quel fâng jp fuis née; 
Pour en trouver la fource en mes premiers a)[eux«. 
Il faudroit rei^onter jufqu'itui temps des faux Dieil)U 
Et le refte d'un fang dont la fouKe féconde , 
.A depuis deux mille ans donne de's Rois au monde r 
Au rang le plus fubiime a à^sLiïcz j^ufles drcics >. 
Pour devoir n'écouter que les foupirs des Rois.. 
Je ne m'atrendob pas, pourfàrcroltd'e mifere> ' 
Au furprenant aveu que vous venez de faire : 
Pour eHuyer du fort les plus rigoureux coups ^ 
. 11 ne me reftoi^ plus qu'a mê plaindre de vous*- 
• Si votre cœur fenfîble au malheur qui m'opprime^ 
A prb en ma faveur des fentlmens d'eftime : 
Si. des attraits profçrits vous ont fait foûpirer » 
Qpcl inoment prenez-vous pour me le déclarer l 
Si d'un feu qui me perd i'eufïè été mieux inftruitCj, 
Me ferois^j'e avec vous expofée à la fuite ? 
Ce que Ta medifance ofera publier , . 
Chez tous les Rois voiHns va mei calomnier. 
On dira que le juge épris de la coupable , 
A robjrt de Tes feux s'eft montré favorable;. 
Ex; que dans un Âirêt qu'un tel juge adiâc». 
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Tamour cut.plus de part que n'en eue réqfuîté. 

Ah ! Dqc , qui dans mes maux avez vii ma confiance ^ 

Qiiel indice cruel contre mon innocence î 

Quelque jufte envers moi qu*ait été votre Arrêt , 

L'amour auprès d'un juge eft un grand intérêt. 

Qjic ne chaflSez - vous , ,Duc , cet amour de votr$ 

ame ? 
Qlic ne banniflîez-vous. ... 

LE DUC DE NORFOLC. 

Et i'ai-je pu j Madame ? 
Si les hautes vertus ont droit de tout charmer , 
Eiloit-ii à mon choix de ne pas vovis aimer ? 
Tant que j'ai de la Reine ignore rinjuiîice , 
De fa haine pour vous on m*a vu le ce mplice » 
EiinemiMies Forfaits qu'on vous ofe imputer. 
Je trouvois de la gloire à vous perfecuter. 
Enfin , Madame ^ enfin , s'il faut parler fans feindre i^ 
D*un juge prévenu vous aviez tout à craindre» 
Et pour être innocente à des yeux corrompus y 
II ne fallcit pas moins que toutes vos vertus. 
D'abord que leur éclat eût défillé ma vue* , 
D'une fecrette horreur j'eus long-temps Tamc émûc ; 
Et contre Elisabeth un violent courroux , ' 

Me déguifa^i 'ardeur que je fentcis pour vous. 
Plus entre vous & moi le ciel' mit de diftance > 
Moins à vous offenfer je voyois d'apparence : 
î>ur la foi d'un refpe^ qui ne me quittoit pas , 
) adorois vos vertus , j'admirois vos appas ; 
Si j'cu(ïe ofc prévoir qu'ils pou voient me furprcn*^ 

dre. 
Enfuyant le péril f aurois f(,û m'en deifendre ; 
Mais votre awgufte rang, & mon cruel devoir , 
Semblaient me difpenler de craindre & de prévoir. 
Jtcroyois être sûr en cherchant à vous plaire, 
^ue mon zelc tout feul m'oblig«oit à le faire ;< 
Et j'i gnorois , Madame i en picwint ee parti * 
L'<ii&oar le plus puiAànt qu'on ait jamais icnri. 



lU MARÏB STUAHa 

Tout pur qu'cd cci amour mes dcfîr;ç ne prctto* 
^ dent. •• •. « 

se E NE V. 

-K I L L£ G R E, M AR I E ST U ARD, 
LE DUC DE NORFOLC. 



L 



K I L L E G R e: 



Es Pairs (ont afièmblez 9 Seigneur ^ & vous at^ 

tendent. 

On me vient d'ordonner daiîs le même moment > 
IDe.vous faire rentrer dans votre appartement >. 
Madame. 

, LE, DUC DE NOREOLC. 
Adieu.> Madame. Une autre deftinée. 
Tcrmine de vos jours la courfe infortunée. 
Qiiels que foient les tourmens qui me font pjépa*^ 

rez > 
Mes maux les plus cruels font ceux que vous aurez. 
Qiie la mort qui m'attend (croie digne d*envie> 
Si le jour que je perds vous confervoit la. vie ! 
Mais du fort le plus rude éprouvant le courroux , 
Pour tout fruit de.mes foins j^ meurs haï de vous* 
Êïe.me condamnez pas au plus grand dts fupplices;; 
Vos vertus de mon crime ont été les complices : 
En vain à monrefpeâ;.je m'étols confié , 
séduit par leur pouvoir je me fuis oublié* 
Peut-être que la Reine après mon fore fùnefte r 
De^ vos jours précieux épargnera le cefte* J 

Buidè le )uAe ciel en fimdàit les miens ; 
Xous aifrantliir.dci maux «&. vous coiabler de biens !' 
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TRAGEDIE. ^ISr 

-M A R 1 E S T U A R D. 
Puiflè du jufle ciel la (UgeHfe profonde , 
Qiii vous QIC avant moi des mifercs du monde , 
]^pur rempiij^ mon- atienie & mes vœux* le» plii^ 

doux , • 
M'appeller à la mort un moment après vous l 



fin du troifteme jiih^. 




iiS MARIE STUARD^ 

A G T E I V. 



SCENE PREMIERE, 

LE DUC DE NORFaLC, LE GOMTgî 
DE NEUCASTEL, GARÛES. 

LE COMTE DE NEUCASTfiL- 

V^ Uy , Seigneur ; je vous plains , une chlte fil 
prompte- • . . 

LEDUC DE l^ R F O L C. 
D*un hfxmme tel que coi la pitié «ne fait hontc^ 
Retire- toi. 

LE COMTÉ DE NEUCASTEL^ 
La Revne attend l'Ordre facré , 
Dont fa main autrefois vous avoit honoré» 
Cette pômpe^fe marque en ce lieu (i chérie , 
Sous le fe^r d'un boureau lui fcmbleroit flétriCif' 
Elle m'cnvoye exprès pour vous lademander» 

LE DUC DE NORFOLC. 
Mon fort eft d'obéir , le fîen de commander. 
Pour en faire un prcfcnt que l'avenir abhorre 
De cette illuftre marque li faut qu'elle t'honoc 
Ton zele'pour r£tat la rend digne de tbi.; 
Tu lui viens d'immoler ton honneur & ta foi : 
Après ce coup d*eflài , ton panchanr vers le crin:)e 
Te peut faire prétendre au rang le plus fublimc â 
Toi > qui né dans la boue y feiois demeuré ^ 



>- 



TRAGEDIE. 18$ 

Sj bu compaÇon ne t'en eut retirer 

Tien, reporte à la Reine un préfent , qm fan$ 
doute 
Dcvoit ro'appa«cnir par le fang qu'il me coûte : 
Et pour loirii en paix de ton malheureux fort , 
Hâte, fi tu le peus , les niomcns de ma mdrt. 
Tout me'chant que tu fois , quelque efFcrtqueni 

hiïes, • 

Tu ne peus.€n irn jour oublier tant de grâces : 
ï^e mes bienfaits pa/îez le fouvenir prclent , 
Eftun boureaû fccret dont tu n'es pas excmt. 
Encore un coup, croi-moi , fais hâter mon fupplice* 
Je t'en caùfc un trop grand Ci tu te rends juftice.- 
l^es crimes de ta vie achevé le plus-noir y ' 
Et ne mVxpofe plus à l'horreur de te voir. 

Gardes , jie youdrois bien dans mon malheur éx» 
trême, ' 

Pouvoir Quelques momens- réfléchir fur moî-mcmc», 
Dans un lieu plus tranquile accompagnez mes pas. 
wpiéfence eft pour moi pire que le trépas* 
LE COMTE DE NEUCASIEL. 
ciel ! à quelle hohie aujourd'hui je m'expofc t 



Uâs£5?Jj^c^€S!^_^ r^€M 







SCENE 



fl. 



•- E COMTE DE M O R R A Y i 
I-E Comte- DE NEUCASfEL. 



A 



^ J.E COMTE DE MÔRRAY. 



^ Prévenfr nos vœu» la Reine Te difpofei 
jantôt dans la chaleur d'un aveugîe courroux ^ 
p'Jf condamner le Dac elle a fait choix de nous ; 
^■^c lue notre vpix à fcs dcfirs propice ,. 



^ 



W MARIE STUARD. 

£c s'il pcufle un foùpir il obtiendra fa grâce , 
Madame. 

ELISABETH. 
S'il robcieni, voas fçaurez à quel prix 9 
Et peur-etre tous deuk en ferez-vous furprts. 
Jamais contre' l'ingrat je ne fus plus émûë. 
Je demande à le'voir^ & j'abhorre fa vue* 
Taocôt à ma douleur ne pouvant réfifler j % 
' De fon coupable amour je cherchois à douter : 
Je Tai ^oint à l'objet pour qui fon coîur foûpire. 
Dans Tefpoir que la more l'alloit faire dédire ; 
Ou que dans un Palais plein d'un nom redouté ^ 
L*inndele du moins cramdroit d'être écouté. 
Mais méprifant la morti à bravant ma puifl^ce, 
Rien n*a pu le contraindre à garder le filence.- 
De l'airtendce & touchant doQit il s'efl exprimé^ 
5amaîs de plus d*amour on ne fut enflâmé. 
LMngrat, qui met^éfere une indigne rivale ^ 
Trouvoit-il dans les fers une fortune égale ? 
Elle le fait mourir : Se. je i*aurois fait Roi , 
Si ce qu'il fent pour clleî} l*cût femi pour moî._. 
Le voici. Demeurez. Quoique fon air menaces 
je veux de ce perfide humilier Tàuda^ce r 
£t pôurpeu qu'il s'échappe à braver n\on courrbux « 
Pour me venger de lui j'aurai befoin de vbus* 




SCENE 



T K A G E B I B. i^ 



xf 




ELISABETH, L£ DUC DSNORFOLC, 
LE COMTE DE MOR&AV, LE COMTE 
0£ NEUCASTEL, GAROE& 



u. 



ELISABETH. 



N refte de bonté donc s'indigne mon ame ; 
Me fait faire des pas que j'ai peur qu'on ne blâme.' 
Cenx que noircit le crime > & qu*onc profcric les 

loiz>) 
Souillent de leur afpeâ la Majefté des Rois. - 
Je paflè en ta faveur par dedîis ces maximes ^ 
*Qpelq4||iiiorrettr que pour toi m'ayent infpiré te$ 

iirimes : 
£c pour récompenfer cTailèz foibles exploits. 
Je veux fermer les yeux fur ce que je me dorsv . 
Conçois-tu 9 malheureux» une Infamie égale 
A l'ardeur criminelle où ton cœur fe ravale ? 
Comblé par mes boncez & de gloire & de biens , 
Pouvois-tu te choifir de plus honteux liens? 
Depuis deux mois entiers que des 1(Mx légitimes» 
Dans la Reine d'Ecoiib ont puni tant de crimes ^ 
Qy'offiroit-elle à tes yeux que d'indignes attraits-^. 
Le )our qu'elle xefpire eA un de mes bienfaits. 
J'ai pu deux mois plutôt trancher la deitinée » 
£c tu n'ignores pas qu'elle étoit condamnée. 

LE DUC DE yORFOLC 
Condamnée ! £h Madame > a^ez Eoia de vos droits $ 
Ce mot injurieux n*e(l point fait pour les Rois. 
D^as U gloire fuprême où le ciel les fait naître ^ >- 

Tome If. K 






194 M A R I ï S T U A R.D. 

Maicres de tout le monde iU^n'om que Dieu ^(4 

Maître* 
: Là Keioe qa*Qn opprime >. & dont jl eft. Pappuî * 
De. tout ce qu'elle a fait n'eft comptable qu'à lui* 
Mais iui«elle Sujette i & i^n Reine abfolue i 
De quels crin^s <> Madafl^ eft-elle convaincue? 
Pour noircir fa mémoire apprenez- les^ moi tous« 

^ Ê^ L I S A B E T H. 

D^avoir fait lâchement mankcrcr fon Epoux. 
D*avoir dans mes Etats, où tout étoit tranquilct 
Attenté fur mes jours , violé (on azile. 
Attiré l'étranger , corrompu mes fa jets , 
Voilà quelle eft ma plainte , '& queU (ont fés for* 

faits* 

LE DUC DENORFOLC^ 
On vous trompe ^ Madame »elle.a Tame trop belle: 
Son plus auftere juge eft plus coupable qu'elle. 
Vous foufirez cependant qu'on l'envoyé au trépas 
Pour des- crimes forgez > que vous ne citoy^pas» 
A dts Faits, corrompus dont la vue épouv^B» 
Vous livrez fans fcrupule une Reine infy)cSS&4 
Votre haine*obftii\ée à finir fes deftins, , 
Erige un tribunal d'un amas d'aflkflins* 
Il en eft un , Madame , où rcfne un autre Juge , 
Qili donne à l'innocence un éternel refuge : 
Le plus grand Roi du monde y paroît fans appui; 
Et s'il n'a des veitiss rien n'y parle pour lui. 
Conmie il eft de fon Dieu la pAis parfaite image j 
Dans ce degté fubjime il lui doit davantage » 
£t devient refponfable après tant de bienfaits .» • 
Et des criflÉes qu'il fouffre , & de ceux qu'il a faits» 
Si vo^s pouviez , Madame , oublier votre baine « 
B: voir fans paifion une adçrable Reine , 
A de lâches iujets fous le vice abbaïus^ 
Devenue odîeufe à force de vertus : 
Si par vos propres yeux vous vouliez la conooitre % 
Eç/ioa fut le rapporcqoc vous ea lait un traître» 



TRAGEDIE. îjr 

Ki^ pour e&j de crime a conçu fans ef&oi ^ 
l'exécrable deflèin d*af&ffiner Ton Roy. . • • 

LE COMTE DE MORRAY. 
Impofteur ! Le refpeét qu'ici vous devez rendre* •>• 

ELISABETH. 
Ceft un defêfperé qui ne f^att où fe prendre* 
Pour fe vengbr de vous qui Pavez condamiié » 
Il voùdroîc avec lui vous avoir entraîné. 
Effirayé du péril que ion crime lui montre -, 
Il s'arradieen coupable à tout ce qu'il rencontre $ 
£c loin que le perfide implore ma pitié , 
U croit par un menfonge être juftiné. 

LE DUC DE NORFOLC 
£tde quelle pitié vous croirai- je capable , • 
En faveur d*un fujct que vous trouvez coupable % 
Si d'une Reine augufte » à qui le ii^ng vous joint» 
L'innocence tû connujë & ne vous touche point ? 
Prêt àeerdre le )our^ fi je parle pour elle 
Ce n*eK point en amant , c'eft en fu jet fidèle « 
Qiii «oudroit en mourant vous pouvoir dérober 
Au crime/oà malgré vous on vous fi^rce à tombée^ 
lufqu'ici votre règne heureux k l' Angl eterre , 
A porté ^potre nom aux^^x bouts & la terre ; 
De l'aurore au couchant les plus auguftes Rois 
Briguent vorre alliance, ou craignent vo$ exploits $ 
Pour rendre déformais votre gloire immortelle , 
D'une Reine opprimée embraUez la querelle : 
Elle, eft de même rang , de mime autorité g 
Enfin ^ de même fane que votre li^jefié^ 
De vos facrez ajreux lailTez eu paix la cendre : 
C*c& leur fang le plus pur qu'on s'apprête à répand 

dre: ^ 

Du fonds de leur cercueil ils empruntent ma voix « 
Pour vous reprefenrer qu'on viole leurs droits. 
Méprifez les conseils de ces petites âmes , 
Que le courroux du ciel a voulu rendre infâmes r 
Le ibin de a*aggrandir par d'injufies moyens. 



• • % 



tm9 MARIE STlLARa 

ELISABETH. 
}e les veux fuivre ■» craitse -» & méprifer les ticB^^ 
Si je prends leur conleil > |*en conndb la îuflice.^ 
11a iTt*<niinent cous deux à hâter (on Tuppiice i 
Leur zèle impatient en pteflè l'appareil â 
Et je n'hefîte point à fuivre ce confeilc 
Va 9 lâche ^ va périr par une maifi mGitùt : 
Va prouver ta confiaôice à l'objet aui t'ènflâsne» 
£t te précipitant du degré le plus naur ,. 
Va;de^t«n Ung imput rougir un échafiàuK 
Ce fang qu'^ divecs^ temps ont tieird tact de cri* 

mes, 
, Ce fang toujours rebdlii à fes Rois légitimes »> 
S'efl vu pour Ces £^rfaics par l'acier d'un botirea6f 
Privé pi us d'une fois des hoimeurs du tombeau*» 
Tu fanois l€ premier de ta race odieufe , 
Q&i'*e(tf sendu mémorable une mort glorieufis t 
Ton père & ton ayeul >.donc tu fçais le deAin ^ 
De lahonre où tu cours t'oQt frayé le chemin r 
C'eflfcCur un é<^haf&uc qu'ils ont ceïïe de vivre «. 
Ty^dégenererois en inanquant à ks fuinrcc >»» 
Et le remors-vengeur-qurfttiDb't^ahifen^ 
Fut toujours infenflbk àceux.d6 ta Maifon* 

LE DUC DE. NORFOLC. 
Wadattie » je ne puis <» à ce torrent d'injures , 
De inbn^cceur qu'on déchire-étoufièr les murmures t 
Tant que votre-courroux m^a prk.ièul pour cibjet». 
]e ne Uiis, point lorti du devoird'^m^fujet; 
Mais quand de xniîi ayeux on ternir la mémoire*;. 
Qpana de leu4> deâinée on dégutTelat^oire ;. 
^ur fang qui faus^opprobre eft venu jufiqu'à inoi«. 
Me delFend de manquer à ce que j^leur doi« 
hfpa père- & mon ayeul > dont^us taifez les crii^ 

mes ,. 
De leur Rçligion votbntaircs vi6bimes> i 
Pelletèrent les fers >la'toaurë 4 la -more . ' 
Au^ (ippas fédaâ^tUft.dt:ffi(iOin âàctoit jeiiT'ibrn. 
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\ 



\ 



TR A G E D I E. lyy; 

tToîIà les grands forfaits dont ils furent coupables* 
Voilà les tr^ilbns dont.noui Cbmmes capables* 
Voila^pcHir quel fujet le glaive d*un boùreau » 
A privjé mes ayeux des honoeucs du tombeau. 
Qui voudroit d'auft près examiner les chofes , 
TK)uverott dts profcrics poux de plus juiles cadjM 
Vous m'ent«n4ez. 

eCisabeth. 4tk 

Oiiy. 9 traître : Et tu ne peus jamait 
Faire aller plus avan^ ma liaine & fes iotùâxu * 

Je ne f^ai fien en moi.fulceptible d'outrage « 
Qui de ton lâche cœur n'aie éf^ouvé la rage. 
Quand j*aurois oublie tes autres attentats» 
Ta dernière infolence eft digne du trépas : 
Mais , perfide » ta Reine efl aflèz magnanime ; 
Pour porter (k clémence aufli loin que toncriaiei 
Ten laiflçr malgré toi le honteux (ouvemc ^ 
Ceft le tourment afiireux dont je veux te punir». 
Ma bonté fatiguée autant qu'elle doit Tetr e % 
Four la derniore fois va parleur •» va paroitce >, 
Si tu peus concevoir ^uel efibrt je me fais ^ 
Far un efibrt pareil mérite mes bienfaits. 
Prêt à voir par ta mort ma vengcaoce afldunej 
Veus4u ta grâce ? 

LE COMTE DE MOR&AY. 
O ciel 1 
LE DUC PE NORFOLC 

Je ne hais point la 5riè} 
Si vou^ lae la lâidèz il me fera bien doux > 
De pouvoir de nouveau la prodiguer pour ^n>usm^ 
D'un ficelé fujet l'infatigable z«lè. .... 

E L I 5 À B E T HL 
£t qui me répondra que tu me. (bis fidèle ? 
Four me juflifi^r <{ue dtçn zèle (câtgrand » 
Drc fpi violée eft un niluvais gai'ettf* 
C(^ par un gi^d efîbrt qu'un grand crime s'efface % 
£t) eo veux un de toi âui mérite ica grâce; 



A 



f99 MXRI-E STtJAR^U. 

Terne it la pTomcts qu'à*c« prixi 

LE DUC DE NORFOLC 

Je puis faire eneor -plus que voas ne demandez. 
Rien ne m'cft impoffibie où je voide la gloire.' 
( C^par refpeck pour vous j*ai de fa peme à croire l. 
Qt^^ous me commandiez pour éprouveirma-fcHs ^ 
RiliPh'indigne de vous ^ ni 'd'indice de moi. ) 

ELISABETH; 
Les Pairs , dont ^équité »*efl acquis^tant d*é(bme ; • 
Eu3C , qui dans aucun^'rang n'autorifenc le crime i 
Pour rendre à l'Angleterre un»plus tranquile fort» 
De la Reine d'EcoHè ont tous fl'gné la mor". 
Ton nom manque à. TArrét qu'on- a> donné- coo»- 

tr'elle: 
Etlf^iie croirai- point que tu meTois fidèle^ 
Qu'en quàUté dePsIir'zclé pouïmes Etats 9 • 
Tu iieugnes' cemme eux l'Arrêt de Ton tréposfc- 
Un refus échappé rend ta perte certaine. 
Répond» fans batariccn 

« LE DUC DB NORFOLC. 

GaKlés> qu'on me reraeine*- 
G'eft tf^rréponfe. 




•- ■ s € E NE- V... ... ., 

EL>8ft»BTHt, LE COMTE'DE MORRAf* 
LE CO-MTE DE NEUCA^TB^L,. 

SUIT-B. • 

<• ■ * ' • 

< - E L-IS". A-B :^E T »" 

A * 

C • -/V H cieH Tingrai: n hefîtff par? 

m rivale jpla iook va^a^pertces pafr> 

1 ' '• 



TfaÀt* Dès ce memônr pour oontentef ilui haines» ^ 
Allez-y -pëparer cette coupable Reine. ' 
Taiii<]Qe ma-lâch^ré Imlâi^ra le jour , 
L*mgrat •qu'elle a« charmé gardera ùm amour: 
Dût jfa tête en tombant armer tout« la terre , ' 

Pour venir à grattas pas fondre fur l'Angleterre^ * 
Comte de Neucaflel , ne me* revoyez pas 
Q.ue vous tCofcz'Cté témoin de fou trépas. 

SCENE V r: 

UE C O M T E DE M O R.R A^,- 
LE COMTJ: DE NEUCASTEL» 

" le'x:omte'DE" morrXy. 

O Es ordres (ont précis pour perdre fa rivale > - 
Mais fa:Kaine pour l'autre en paroles s*cxhale : • 
Elle veut faire grac^ à'fcrbjtrm fcs feux ; 
Et s'il rentre en faveur il noi^ perdra tous deùxj-' 
Un amour iaas efpoir-dui^eu dans une arae ; 
Sa mahreâè eninourahf &ra mourir fa flamei 
£t l'ayant condamné , s'il échappe au trépas. 
A fon reflehtiment nous n'échapperons pas. 
LE COMTE DE NEUCASTELl 
Aînfi , Seigneur , ainfi pour toure técompenfc , - 
Nous aurons-iadouleur d'opprimer rirnoccnce. - 
Ne vaudroîp-il pas mieux faire un pltis noble effertif^ 
£t chercher des moyens pour détourner leur mort ?: 
I-e Duc avec plaifir époufefolt la Reine , 
TOvoyoit votre fœur à courerr de (à haine : - 
Et dans leurs interêw les nôtres confondus. ... 

LE COMTE DE MORRAY. 
•^ ! perdons4es> .vous dis-je;ott nous femmes perdu^ . 



ioo MARIE STUARD. 

Apres de tels ^&oncs^ quelque tffon qu'on fe hISs J 
Il en refle une horreur qui jamais ne s'eSàce : 
CTeft par des &ùts de fang que Ton doit s'en lavef ^^ 
£c nous avons trop fait pour ne pas achever* 
\Puifqu'au trône on falpire une voye eft ouverte « 
i De la fiLeine d'ËcoiTe allez hâter la perte ; 
Et laiflèz-moi le foin , dut-il m*ètre fatal » 
D'aller fecrettemeot immoler mon rival* 
Qpe la Reine en courroux tonne ^ éclatte, foudroyé ^ 
U faut que âe ma haine il devienne la prc^e^ 
Et dut-elli^fur moi le venger aujourd'hui , 
Je mourrai fans regrec fi je meurs après lui* 



Fm du qUâtrUme Aûe^ 
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SCENE PREMIERE. A 

MARI EST U ARD, K I L L E'G R Ej 
MELVÏ^, KJSNEDE, ALBIONE, 

GARD B S. 







' JK AR Iff S TU A RD i gjlîtff'e.^ 



Uatid*ît fau<îi'a'J5anif 'je li'a} rien qiri m'arrête J, 
Allez dire à vos Pais que leur vîclhile cffprcte r 
£t qii*à leur premier ordre ils feront obéis ; 
QypiqHrpar mon txé£4s tous les droits foiéntcrflt-i 

Us.. - •' 

JÛ/leffre forf^. 
àMeivn* , , , / -^ 

Le.Comtc de Mor ray vîetidra-t«il ? ' ...... 

ME L",V'îr*N:'*'^ '- ^ 

^ *■ * Oiîy , Madâmei 

W A.R. 1 E S T U A R p. 
Votre zèle , MeMn , eft gr^é dafts nton time. ^ 
Vous avez c|e mon fort partagé le ccuripux ^ 
Er je vais au t répa5 fans rie jt farrc- pour voût. . 
Je meurs , vous le fçayez , Femme , ^œur , Fille 8L 

Mère* 
®w plus airguftes^ Ec^ cjue TEuropc révère r 
£tdans ce rang fuprêmc il ne m'efl pas reûçv * 



lo» MARIE STUARa 

• Deqùoî rëcompenfcr votre fidélité. 

, Viâime d'un arrêt cm'aidiété ijnjuftice , 
L*écâi où le vous laj% augmente mon fapplice : 
Après an tort fi rude Ù m'eut été b^en doux* 
Ôe combler de bienfaits. • • . £t quoi 1 vous plearee 

tousl 
Témoins infortunez des malheurs de^na vie« 
En voyez- vous la fin avec un œil d'envie ? 
Dans un fi long orage ai-je trop peu fouffèrt ? 
Faur-il verfer des pleurs quana un port m*e(l ofitrc ^ 
Si vous aimez ma gloire epar^ez ma i^oibleflè ^ 
Et ne m'accablez^point à K>rce de tendreflb. . 

M £ L V I N. 
Madame, vos bontez , mon (lavoir ^ votre rang 
Me demandent ici que des larmes de (àag* 
Plut au ciel que le mien plus ardent que touc aatre« 
A^os perfecuteurs pût arracher lé v6tre ? 
Que votre injufte mort bous va conter de pleunl 
Se qu'un jour. . « • ^ -^ 

MARIE STUARD. 
Q^lqu*Mti vient» Contraignez vos dovIeuiSi 

SCENE II. 

« * * • 

ilARIE STUARD , LE jCOMTE DÉ MORRAf « 
. MËLVIN , KENËDË , ALB10N& « 



MARIE STUARD* 

Fiens me dîre^u moins deqnoi )e fuis coupable. 
/kppteùds • moi quel outrage fit (juels maux je t*4 
iairs* 



Ppfoche*, ingrac fujet , doot la haine m'acea* 
'Je, 



TRAGEDIE. toi 

Cruel > mon fouvcnir n'eft plein que de bienfaits. 
Quoique i*on cloute encor de qui tu reçus Terre « 
Pour enfant du feu Roi je t'ai tait reconnoitre ; 
Et fans approfondir fi tu for^ de fon fang , 
Je t*ai fait dans, ma Cour tenir le premier rang. 
Tu ne fais que trop voir que tu n'es pas mon trere4 
Par les foins que tu prenas à m'être fi contraire. ^ 
Si le fang>qui t'anime étoit le fang d'un Roi » 
S«rcis-tu fans honneur % fans tendreHè , fans foi ^ 
Elevé dans ma Cour ta criminelle audace , 
Encre le trôife £c toi ne poc fouffrir d*efpace : 
Pour m'en faire tpmber par de fanglans effets t^^ 
La mort de mon époux fut4in de tes forfaits : 
Mais ce qui de l'enfer eu le plus noir ouvrage» 
Tu me fis imputer ce qu'avc»t Sêit ta rage » 
Et par des rrahifons conduites avec art ^ 
J'exjpire pour un crime où je n'ai point de part. 
Tu içais » toi qui l'as fait , que j'en fuis innocence^ 

V LE COMTE DE MORRAY, 
Un trône prêt à choir n'offre rien quLme tente. 
Du ciel qm le foudroyé appuyant le courroux 9 
C'efl f(.n intérêt feul que je prends contre vous» 
Pour détruire une erreur dont j'abhorre le cuire» 
Les liens les plus doux n'ont rien que je confulte $ 
Et ce que votre haine appelle ambition ^ 
Eil un zèle épuré pour ma Religion. 

MARIE STUARD. 
Si ta Rdigion t'acquiert le privilège 
D'être envers une (œur pernde <& làcrilege , 
La mienne > fi contraire à celle où tu t'es mis» 
M'app;end à pardonner à toas mes ennemis. 
KJlUffre rjvienf, ' ' 

On me vierit a;vertir qu'il faut quitrer la vie. 
Séparons-nous en paix , c'cft moi qui t'en çonv^«; 
Infeofible aux affrons où Ton m'expofe ici , 
]e pardonne à la Reine, & te pardonne aufii. 
Pttiflè mon facig verfé par 'l'bs origues fecrettes » 



^ 



i<H .MARIE STUARD. 

"Vous retirer bien-tôt de l'erreur où vous êtcsî 
Si parie jude ciel mes vœux font écoutez « 

~ J*eii vais faire pour vou6 ^ui m/e periècutez* 
Adieu* 

SCENE IIL 

» 

LE COMTE DE MORRAY ïèuk 

T 

J E fens mon cœur <mi s*émeut ,,qut chancelle^ 
La voix de la nature au repentir m'appelle. ^ 
5iience «indigne voix •> qui me veus attendrira 
Qu'importe pouf régner qui je fa(fe périr ? 
Un Rrince.ambitieux que la raifi^n éclaire « 
Soit faire une vertu d'un crime neceflàire 9 
£t préférer toujours , fans en être confiiS j 
Les utiles forfaits aux' ingrates vertus* 

SCENE I V. 

ELISABETH, LE COMTE DE MO&RAYs 
I.ANCASTRE, GAaD.£& 

ÇLISABETa 

V^Qmte , j'alloîs vous voir. Malgré ^ute. ma 

haine ^ 
Te ne puis léfifter au lemors qui me getie* 
En vainma politique en veut rompre le çoufs:- 
42y^quë efibrc que je ÙKc il me çeviem touietits. 



TRAGEDIE ix^S 

Jecroi de toutes parts encendre le cofinerre : 
Je croi voir contre moi tous les Rots de la terte 
De qui la Majefié violqe à mes yeux» 
Rendrok mon nom inlame , & mon règne odieux» 
Qiioi qu'ait ùât votre faur je lui donne là grâce* 

LE COMTE DE MORRAY. 
La clémence fied bien à qui tient votre place» 
Cetre grande vertu , la plus di^e des Rois » 
£fl le plus glorieux , le plus fainc de leurs droits; 
Mais je doute , Madame, & ne puis vous le taire il 
Qu'on approuve jamais ce que vous allez faire* 

ELISABETH. 
Et peut-on approuver l'implacable fureur, 
Qyi vous fait avec joye immoler votre faur? 
M<t Tinjufte efpoir de regœr après elle, 
Qpi vous- rend frère ingrat & fujet infidèle ? 
Qyand i'impofe filcnce à mon jude courroux i 
Si je fuis à blâmer , devroit-ce être par vous ? 

LE COMTE DE MORRAY. 
Pour peu qu'à mon devoir je demeure fidèle , . 
Qiiels facrilege» vtsux puis-je faire pour elle ? 
C'ed ma f«ur , il eft vrai ; mais périflè ma four 
Si fa vie en ces lieux fait revivre Terreur. . 
Si d« vos jours iâcrù le ciel bornoit la courfe ^ 
D'un déluge^de maux elle ouvriroit lafouree. 
Vos fa jets qu'elle hait devenus Ces fiijecs » 
Seroicnt de fa fureur les funeftes objets. 
Ce trône qu'avec foin vos vertus alTerraiflène , 
Oùvousdbnnezdesloix dont les méchans frénûl^ 

fcnt, 
Deviendroit par (on ordreun lien d'impunité % 
Ou l'erreur pour jamais feroit en sûreté. 
On verroit (ous fes- loix par. des mains étrangères j^ 
Arracher ks enians du tendcefein des mere»« 
l^oor leur faire fuccer , éloignez de ces murs % 
Avec un laie moins cher des peéceptes mpids puf^j 
£q voua parlant lûflil je tiafau IsLnMUj^ î . 

Tmc /A Ji 



^©« MA-RIE STUAB.D. 

^on farig qui fe révolte en foupire, en miumartf 
Je me fcns comme vous a,ccablé dp remords ^ ^ 
JËc pour les étouifèr je fais de vains efforts. 
A lui fauver le jour je trouveroîs des charmes.. 
Sa mort que je pourlais me coûtera des larmes : 

- Mais n de Tes dcflèins elle venoir à bout^ 
Le. carnage & l'horreur criompheroient par tout* 
Je prévoi des malheurs qui /etoiçnt fans limites^» 

ELISABETH. 
Comte., je me fuis dit tout ce que vous me dites* 
Si ma>main fecourable ofe brilerfes fcrs> 
Sa haine pour me perdre armera k' univers : 
Mais pour venger la mort honteufe aux diadèmes i 
Tous les RoisofFencez m*accableront eux-mêmes.^ 
Bc pour le «bien commun publiant leurs débats ^ 
Viendront d'intelligence envahir mes Etats* 

LE COMTE DE MORRAY. 
fAsi crainte fur ce point ëgaleroii la vôtre ,. 
Si les Princes voîdns Te fiaient l'un à Taucre. 

' Un Roi qui s^afïbiblic offre une occaflon ^ 
Qjii de fes ennemis tente l'ambition. 
Pe peur de la flatter par de telles amorces , 
Pour fes propres Etats chacun garde fes forces» 
Et vous verrez de loin leur impuiflkni courroux ^ 
Borner fa violence à fe plaindre de vous* ; 

Quoiqu'il en (bit , Madame , il eA temps de réCoUfi 

dre. 
Si vous voulez lancer ou retenir U foudre. t 

tAsL fœur touche à fon terme % & dans quelques inf»] 

tans 
On voudroit la fauver qu'il ne feroirplus temps» 
Suivez vox^e penchant fans aucune contiainte» 

E L I S A B E T H. 
Vos dernières raifons ont diflîpé ma crainte. 
Qii*elle meure* Et pourquoi me ferois-je un efiorti 
jPoQr conferver la vie à qui cherche ma mort ? 
j3i^*elle mettre. Le Pue ^ ^ui n)c fut fl fidèle ^ 






J 




fft.A6EDîE., 

« Je |ui rends le jour me rendra tout Ion zele. 

LE COMTE DE MORRAY. 
le ÉHic , Madame ? O cifel ? 

ELISABETH. 

Tout coupable qa'il eft > 
I llt(\ afïèz puTni de, fçavoii' fon arrêt ; 
i £c s'il faut m*expliquer ^ quoi eu 'ait £sÀt fon audace^ 
Ce qu'a fait fa valeur follicite la grâce. 
Un pardon généreux me 1 acquiert pour jamais*' 

LE COMTE DE MORRAY. 
Madame , croyec-moi , placez nvieux vos bienfaicsJ' 
Plus fidèle que lui , s'il faut prendre les armes , 
Je mettrai votre trône à l'abri des allarmes. 
le t)uc dont vos bontez ont' voulu feirc un Roi i^ 
Ingrat à votre amour vou^ a'manqué dt foi. 
Que tout autre que lui vous eût montré de zcl©^!- 
Aime comme il î'étoit, que feiifSt été fidèle l n 

ELISABETH. 
Infolcnt rVdus fçauriez jufqu'oùvamon courroux^ 
Si je pûuvois fans honte éclatter contre vous. 
Si je laide impuni l'afïront que vous me faites , 
Comte , remerciez la baflcfle ôiî vocis cté$ : 
l'intervale cil p^us grand , quoiqu'il mâlhque de foi-j* 
Entre vou^ & le Duc , qu'entre le Duc Su moi. 
four joindre à ce mépris de plus fenfibles peines^ 
D*un criminel fi cher allez rompre les chaînes: 
Je lui caufe des maux où jt prends tiop de parc*" 
Porte^lui Je pardon. ... 

LE COMTE DE MORRAY. 

Madame, il efi trop tarai 
Hcftmortr- 

ELISABETH. 
Il eft mort ! Ah ! perfide , qû'entens-je-*? 
LE COMTE DE MORRAY. 
Unfi iuftc trépas le punit & vous venge. 
Coupable envers l'Etat fi lâchement trahi; 
^ndamné par les Pairs ^ haï de vous. . • 



toi MARiE STUARD. 

ELISABETH. 
. . Haï! 

AH > traître ! Dans mon cceur tu fçais ce qui fe paflè % 
A la Reine d'EcofTe allez porter fa erace , 
Lancailre. Ce perfide » ennemi de ia fceur ^ 
M*a peut-être engagée à fervir ùl fureur* 
Qiion la ramené. £c toi ^ )e veux que tupériflès* 

SCENE V. 

LE COMTE DE NEUCASTEL» 

ELISABETH, LE COMTE 

DE MO R RAY, LANCASTRE^ 

GARDES. 

LE COMTE DE NEUCASTEL. 

JlVJ /^dame , à mes forfaits préparez des fuppliccs) 
M);erdit , pénétré d*une juile douleur. 
Te ne parois ici que pour vous faire horreur. 
Je né m*of&e à vos yeux que pour gf offir la foudre J 
Dojit il faut vous jurmer pour me réduire en poudrCf 
Je me jferois puni $ msûs mon fang répandu » 
L*exe(nple que }edois auroit été perdu; 
£t pour voir avec fruit ma trahifon punies 
là faut que )e pcrrilè avec jjnomînie. 

ELISABETH, 
Quel fujet vous anime à tenir ce difcours ? 
LE COMTE DE N2UCASTEL. 
D'^ine Reifie innocente on a tranché les jours» 
Parles crimes d*aiirrui la vertu malkcureafe , 
A de toutes les morts fbuSèrt la plus afieufe* 
]*ai vu ce que le ciel ai^oit fait de plus beau t 
Tendre fa tcie.jiuguile à r^cicr d un bourcau ; 



TRAGEDIE. , »o9' 

Cc'ilies reinords trop lents n'ont point forme d*obfta*' 

de. 
Au barbare fueccs d\in fi trifte fpcé^acle. 
Euflàî-jepour tout crime approuvé Ton trépas r^ 
Ma.inain à^m'en punir- ne baknceroit pas :• 
Jugez , par cette loi que'ré<îwté m'impofe V 
Ce que je<iois fouffHr puifque j'en fuis la caufe*' 

E L I S A^B E T. H. 
Vous, ô ciel 1' , 

LE GOUTE DE NEUCASÏ*£L. 

Moi , Madame. Un aveu fi honteoy 
Vous ftnîifiè à ma perte; & c'eft ce que j« veux* 
J'offre à votre juftice une digne matière. 
Ne la trûhifCtî point , fàitcsJa toute entière.- 
Gcmonilre dfent la vàë infecte v6s tégards. 
Cet ennemi public haï -de toutes parts , # 

Qui ) jfqû'à vous aimer a porté fon audace , 
Plus coupable que moi mérite moins de grâce.'' 
Gcfl lui qui- par Tappas d'un criminel efpoir >,' 
Aféduit ma vertu ^ corrompu mon devoir, 
ImprimfésEiàriis rto'n cctur TefFroyable maxime,** 
Qu'un crime couronné perdoit le ndm decrimel^^ 
Afikfiin de fon Roi , fa rapide fùfeur" , 
A par une autre voyeailafSné fa fteur ;» 
Bt 11 l'on ne Prévient fa détèftable ehvie , « 
Leur fiis eft Cbn pouvoir doittrembl er pottr^fa^ie;- 

Holà, Ga^^dôs.- 

EU R I C- 
' Madanïe. 
ELISABETH -cHmontr^m h x:of9lfe'^rMof^y:* 

Afsûréz-vous de lui. • 
15raîrre i qui de mon trône as fait tomber rappùii-» 
ïbn fang'i^our le Vengfr répandu gbuTeà gbw«» • . J* 

LE C0MTÉ DE NBUCASTEL. 
ftouT commencer fa peiAe ordonne/ qu'il m'écôufe»'^ 
lia-doalouxeufe iiK)nde-fbn suiguûe feeurn 



zto MARIE STUARD. 

Tout barbare qu'il tÛ 9 va lui percer ie cceur- 
Si de mes trahiibns le repentir extrême , 
Peut vous aucorîfer à m'ecoucer vous-même , 
Vous n'4vez plus à craindre aucun trouble inrefiin j 
Tout cède à ralcendant de votre heureux deftin*^ 
Faites que la pitié fuccede à votre haine : 
Des lafines d^une Reine honorez une Reine ; 
L'adorable Sruajd vient de finir Ton fort , 
Çt vous allez frémir au récit de fa mort. 

Au funefle appareil de fon cruel fupplice « 
t^le ^tcefte le ciel qu'on lui fait injuilice: 
Que pendant fa prifon , quoiqu'elle ait enduré» 
Jamais contre .vos jours elle n'a conlpiré » 
£t que du fond des cœurs àjant feul connoiflànce ^ 
Dieu qu'oi) ne trompe point fçavoit fon innocences 
Là 1 de tendres (bûpirs s'étant joints à fa voix 9 
Seigneur •> écoutez*moi pour la dernière fois , 
Dit-elle.. Je fuis mère ^ & mon caur qui fbûpire « 
Croit que pour vous toucher ce. nom feul doit fuf.^ 

fire. 
Un fils que de mes pleurs j'ai fbuvent arroféi 
Au plu; grand des malheurs eft peut-être expofé : 
Ce fang de rant de Rcàs le déplorable refte > 
£ft peut-être élevé- dans un culte funede. 
Dans un péril iT grand devenez fon appui* 
Contre Ces ennemis déclarez-vous pour lui. 
Montrez-vous-en le. père » Se pour fiivcur infigne» 
Avant que de régner faites qu'il en ibtt digne. 
J'implore pour tous deux votre 'divin fecours : 
£r je vous recommande & mon ame 8c fes jours* 

Pendant que de fon cœur la ten^reflè s'expUquej^ 
L'abominable oibjet de la haine publique , 
Par une indignité qu'elle n*atrendoit pas ^ 
Cfe fe préfenter pour lui lier les bras. 
Senfible à cet opprobre une mode fie plainte» 
A trahi la douleur qu'elle tenoit contrainte> 
Réfcrve» a-c-elle dit » cat iofamc Ika 



TR A G E D rE. ifi 

Pour flérrir quelque nom moins lameux que. Iç 

mien: 
Quoique jufqu'au tombeau la fortune me brave * 
Je veux mouf u- en Reine & non pas en efclave : 
Et malgré le filence où s*ob(lluent les Rois , 
Jufqu'au dernier foûpir je foùtiendrai leurs droits. 
Ses filles , cependant ^ les ]r<rux baignez de laff^i 

mes 9 
De Ton pudique fein font entrevoir les charmes > 
Pour ouvrir un padàge à Tacier criminel ^ 
Dont la Reine innocente aiteod le cc^up mortel* 
Par un cruel devoir , donc la rigueur les tue « 
Quelques momens après elles voilent fa vue ; 
Et cachent pour jamais les malheureux appas , 
Qui fans l'aveu dû cœur ont fait tant d*atcenrats« 

Leur zèle confommé par ce dernier ferviœ « 
Et la viétime prête à ce grand facrifice , 
Plus on eil attentif à ce lugubre afpeâ^ 
Plus on fent de pici^ ^ de terreur^ de refpe£^. 
T^s les cœurs font touchez ; tous ies yeux font hu* 

mides; 
On mêle à des foûpirs des murmures timides > 
£r tous ies gens de bien plaignans fon trideibrr 9. 
D'un éloge funèbre accompagnent fa mort. 
Enfin 9 Madame 1 enfin humblement proflernée > 
Je pardonne , ditrelle ^ à qui m*a condamnée : 
Faflc le jufte ciel que ces Juges pervers, 
Ajrçac le cœur plus auflere , fie les yeux mieux ou* 

verts ; 
Et que leur cruauté fur moi feule épuifée » 
L'innocence à la nu>rt ne foit plus expofée; 
Pendant ces derniers mots le Minière inhumain « 
Qui d*un glaive funefle avoit armé fa ntaîa» 
Fidèle exécuteur de -votre injulle haine > 
A tranché le deftin def cette grande Reine* 
Mais , 6 prodige affreux ! qui me vient de troubler I 
Prodige , cbot Yous^ncme avfiz lieu de trembler l 



yf^l 



ïfl- MARIE STUAEDt 

PcuX'fois fur Techaifaut fatêre bondi(IanC^> 
A répété deux fois qu'elle éioic innocente; 
£c dans tous les efprics répandu tancd' effroi , 
Qiie tous les fpeélateurs ont frémi comme moii^' 
Pour venger fon trépas Tardeur qui les anime , 
A ch<>ifi>lon boureau pourpremiere victime > 
E^fî votre pouvoir n'arrête ce tranfport ., 
Tous fes Juges , fans'doutei» auront un même (brd- 
Pour moi qui déformais aurois lïont^ de vivre ^ 
Il faut qu'à leup fureur mon défef{>oir me livre-; 
Et, pou > mieux me punir v s'ils épargnent mes jouis <)> 
Ceft à votre juftice où fera mon recours. • 
Je l'attends. ' 
Mfirt.^ 

E L I S A B ET H* 
Qii on lefuive , & que l'on m'en répondfl- 

SCENE VI. 

|l L hS A B E T H , LE COMTE DE MORRAfr 
LANGASTRE, GARDES. 

♦ 

BLISABETH.- 

£>!He(<;^ens-tu , méchants qtte ton cctartlT 
confonde ? 
Tefens-tu dans le crime aflct bien affermi , 
' Monflre » que da is ces lieux les enfers ont TOiBi<!' 
De tes iàclies projets la fortune fe joue. 

LE COMTE DE MORRAY. 
On ne vous a. rien dit que* mon cœur défavouc.- 
A'qui veut que le crime éternife fes ans , 
Les forfaits les plus noirs font les plus éclatons»- 
Le.Roi que fit ma fceur par fon hymea XuaeûC'* 



TRACE DIE. ti| 

k péri par mon bras ^ & vous fçavez le refte. 

fkrdt ce premier crime > & sûr de votre appui , 

Jen^ai rien oublié pou^^ la perdre après lui. 

La mort qu'elle a (oufferce eil mon dernier ouvrage^ 

Et fon fils à fon Toar eùr adbxivî matage : 

J'en avois donne Tordre , & fallois *tre Roi , 

Si le fort inconfiant ne m'eût manqué de foi. 

7os droits à rAnglcterrc «tant peu légii^aies « 

Itles miens à TEcoflè étant crimes fur crimes» 

Pour les mieusE affermir )e cherchois les moyens , 

D'unir mon fceptre au vôtre , & vos crimes axxt^ 

miens* 
Le ciel cruel aux uns , & favorable aux autres 9 
S oppofe à mes de/Ièins > & féconde les vôtres : 
Tous deux enfans de Rois par un femblable forc^ 
Il v^us élevé au trône » 8c me livre à la mort. 
Mais s'il croit la choifîr fon attente efl trompée. 
Quoiqu'on m'ait par fon ordre arraché mon épée « 
Son aveugle colère a manqué de prévoir , 
Qye j*avois » malgré lui , ma mort en mon pouvoir* 
Lorfqu'on combe d'un trône où Ton a dû prétendrç / 
Voilà fans balancer le parti qu^on doit prendre. 
// 1* enfonce un po:^nard ddiis te fetn» 
ELISABETH. 
Faites tous vos efforts pjnr tromper fes projets^ 
Il eff trop peu puni pdhrdeli grands forfaits. 
U mérite , le traître , une plus longue peine. 

LE COMIE DE MORRAY. 
L'endroit où j'ai frappé rend vocrc attente vaine ^ 
£t j'ai la gloire au moins , dans un fort fi fatal « 
De mouru autrement que n'eft mort mon rivak 
l'expire. 
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W4 MARIÉ SttrAKO^ 

SCENE DERNIERE, 

C LIS A B E t », LANÇAS T R E4 

ELISABETH. 

J Ûfte ciel ! quelle fuite dé crimes ! 
Oyc U haine & Pamour ont d*injuftes maximes î 
Et qu'un cœur déréglé qui fuit leurs mouvcmens * 
Se condamne foi -même à de cruels tourmens l 
Meros trop malheureux ! trop maiheureufc Reine 5 
Vid^ime tout enfemble & d*amour & de haine j^ 
Ne me reprochez point vôtre injufte trépas ; 
Vous goûtez un repos dont je ne jouis pas»' 



Fin. 
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C OMEDIE 

SANS TITRE. 



A MONSEIGNEUR 

MONSEIGNEUR LE DUC 

DE S^ AÏGNAN, 

PAIR DE FRANCE,. 

Chevalier des Ordres du Roi , Pre- 
mier Gentilhomme de la Chambre 
de Sa Majefté , &cc. 
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ONSEIGNEUR, 



Je n)Ous ai des oUlgations de tani 
de manières y que je ne fuis mempê^ 
^her de vous en rendre grâces m 

TQmt II. " -r ^ 



E P I T R E. 

^oute forte Je genres, j'avoue ^ueld 

Comédie fans Titre efi une offrant 
bien indigne de tiïlujlre Nom qui fait 
le Titre de cette Lettre: mais ^ MON- 
SEIGNEUR 3 quand je me gen- 
darmerai contre la nature ^ dece^ 
^miellé ne nia pas donné d^affez 
beaux talens fçur faire quelque chofe 
de proportionné à ce que vous êtes , // 
nen fera déformais ni plus ni moins. 
Vous êtes naturellement fi grand ^ ^ 
moi naturellement fi petit), que vous 
ne pouvez afiez vous ahbdifier pour 
moi y ni moi ajfez me haufjer pour 
Vous :\Je le fçai s je me le fiiis dit s 
mais, MONSEIGNEUR y mon 
zeie ta emporté fiir tout ce que je 
^Jfai y ^fif* tout ce que fai pu me 
. dire : Et j'ai cru ne vous en pouv&ir 
idonner de plus grandes marq^s^ 



ÉPÎTRÊ. 
'quen vous dédiant ce qUejai fait dt 

moins mauvais. Comme la fiece ijjuc 

je vous côTjfacre a feu de rejfem^ 

hlance ^uvec toutes celles ^ijujquici 

ont été reprejèntées ^ je voudrois que 

ÏEfitre que je f rends la liberté de 

vous faire ne reJSemhlât à aucune de 

toutes celles quon vous a faites s ^ 

je nef^ai quun moyen four y reùjfir : 

Cefi, MONSEIGNEUR y de ne 

mus foint donner de louanges ^ quoi^ 

/pe cefoit l ornement des Lettres Dé^ 

dmtoires ^ ^ quil y ait feu d'horr^ 

mes dans le monde a qui Ion en f tuf e 

donner plus légitimement (pi a Vous^ 

Eh! que vous dirm-je que ne vous 

\ aj^ent dit des flun^s flus délicates 

que la mienne s ^ far conpquent flus 

délicatement que je ne vous le dirois ? 

Vuis-je farler de tillujireSang dont 

T*« 
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vous Jortez > phis an)antageufment 
que toutes les Hijioires que l'on afai-- 
tes^Et.nefi^efas là que lesjréquen^ 
tes défaites des emiems de tEtat 
font autant d'éloges pour vos Ayeux ? 
Quelque grands hommes quils ayent 
été y firoit-^e apprendre quelque choje 
aujseçle où nous vivons y de dire que 
vous êtes encore plus grand homme 
queux s Et'fourms'je y en parlant de 
votre valeur^ lui donner autant £é^ 
dat que hit èlkpnt donne vos avions? 
lie feroit'Ce pas des répétitions ufees de 
parler de la fidélité inviolable que 
vous anjez toujours eue pour le Roi s 
Et quand jojerois me le permettre 5 
quen pourrois-ie dire qui ne fut au 
dejSous s non fiuletMnt des preuves 
que vous en dvez données y mais en^ 
€ore de ce que le Roi en croit Im^^ 



E P 1 T R E. s^ 

jne?EnfinyMONSEIGNEVRy 

quand je dtrois que tput le cours de 

votre njte ejl un exemple continuel de 

generofité i J^on ne vous elî pas 

moins redeva^hle de la manière ohli-* 

■' ■ ' • 

gemte dont vous accordez une grâce y 
fte de la grâce "que vous accordez i 
Et quâ limitation du plus honnête 
homme de t antiquité y ferfonne nefi 
jamais Jofti mécontent d^ auprès de 
Vom : à qui le dirois-^jequi nenfoit 
convaincu par expérience y ' ou qui rien 
foit injîruit par la voix publique ^t 
Non, MONSEiGNEVRy non s 
je ne puis me refondre à vous louer y 
fuîfque vos louanges font dans la 
bouche de tout le monde ^ ^ que tous 
ceux a qui l'on vante vos vertus en-^ 
éemj^entfar.ce^quils entendent dire^, 
Je foubaiterois ifnéme quon neut ja-^ 

«Tp* • • • 
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EPI T R E. 
mais fini de lettre comme je vais finît 

. celle- (y ^ f mur éfn)oir t honneur de n)ous 

affàrer le premier y quon ne peut être 

avec un reffeB flus ff^and fu cel^ 

fuejai four Vom x 
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fdtèc trés-Hiuiifilii ft tih* 
obéïflàht fervitcar i 
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M On deftein , en fai/ant cetc^ 
pièce de Théâtre ,. n'a pas ccè 
ner aucune atteinte à un Livre- 

que (bit débit juftifieaflëz ; mais fev^ 
femcnt: de rati4:irer un nombre de 
gens^de dilFerens caraâeres y qui prè^ 
tendent être en.. droit d'occuper dans^ 
le Mercure Galancla place qu'y pour-^ 
roicnt légitimement tenir des peru 
fonnes d'un véritable- méiite. Je 
croirois. avoir rendu un fervice imv 
portant à^ fon Auteur , àc mêtne à. 
ceux. dont je veux parler ,. fit j'avois 
fait des. portraits affez rciTemblans 
pour épargner àvl'un la. peine d'écou^ 
ter tant de fotti^ès^ y àc aux autres la. 
honte de les dire.; Des perfonces qui 
ont autant de probité que d'efprit , 
pourroient renare témoignage q* je 
ks ai confultées^ ^, moins pour les 
prier de me donner desv lumières for 
mon t)uv rage , que pour fçavoir s'ili 
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' y ayoic apparence que je pûfïe faire- 
' tort à quelqu'un ^ & &il nvétoic rcfté 
quelque fcrupule fur ce fujet y peut- 
être n'y auroit-il eu aucun efpoir de 
^fucçès qui m'eût oblige à mettre cette 
Comédie au jour. 

Je ne prendrai pas tant de foin à 

juftifîer ma picte que ma conduite. Je 

dirai feitlement qu'il y a long -temps 

-qu'on n'en a reprefenté y dont on foir 

forti avec plus de facisfadion que de 

celle-ci r & qu'on n'a .point eu de 

peine à faire grâce aux défauts qui y 

\font > en faveur des bcautcz qu'on y 

^trouvées. Monfieur Poifïbn^que je 

t priai de la mettre fous fon nom , pour 

. quelques raifons que j'avois ,. àc qui 

ontcefTé y eut affer de fcflipule pour 

.ne vouloir êtr^ que Téconome d'un 

bien dont je litiavois abandonne la 

propriétés Quand il eut afluré le 

foccés de cet cnivrage , il ceiïa d'en 

;vo»îoir être l'Auteurr Et le refus 

qu'il fie d'accepter une réputation 

qui ne lui appartenoit pas , mérite 

,que ïstfx reconnoiflàncc ajoute ce té- 
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moignage à celle qu'il s'eft acquifc/ 

J oubliois à dire que TEnigmc quf 
eft à la fia. du cinquième Afte , n'eft' 
point de ma façon : mais dans le 
deflein que j'avois de critiquer les' 
Enigmes , qui dordinaire cachent 
des fottifes fous de pompeufes paro- 
les , je crûs ne pouvoir faire un meil- 
leur choix y pour en montrer tout le 
ridicule y qu en Mettant les yeux fut 
celle-là. 
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COMEDIE 

SANS TITRE. 



ACTE PREMI ER; 
SCENE PREMIERE, 

ORONTE,MERLIN* ^ 

CORON TE, 
ECILE eft arrivée? 

M £ R L I N. 

Oui , la chofc cft ccrtâiûtj 
^ ^ ORON TE. ' 

wtuiËi qu'elle loge?. • . 

MERLIN, 

, . - , A THôtel de Touraiaeâ 

K vous l'ai déjii dit cinq ou fik fois. - 

G R G N T E. ; 

»... ^ ' Helas l 

acdisJc moi Cuis ceflè « & iie «W WTe pa^ 



. ïtî LA Ç p M E DIE. 

Quoique tu puiflès Caire il feroitimpof&bIe«* 
De me rien annoncer qui me foie plus fçnfible : 
y'a-t^lc vu? 

MERLIN. 
Vrayment , tout comme je vous TOÛ 
O R O N T £. 
pa-t-elle parlé ? 

MERLIN. 

Non. 
O R O N T E. 

Tout de bon? 

MERLIN. 

Non,mafoi} 

Car depuis le Pont-neuf où je Tai rencontrée) 
Tufqu'a ce que chez elle elle ait été rentrée , 
Sonpere encor galant la tenant {>ar la main > 
Un mot qu'elle m'eût dit trahidoit ion de(Ièin> 
Sa langue s*eft coi\tfainte j & je n'ai rien fçii d'elle t 
Mais ies yeux plus nardis joiioient de la prunelle î 
. £t fi de leur jargon je fuis bon truchement , 
11» s*expliquoient pour vous intelligiblement. 

O R O N T E. 
Qfiand de ce que Ton aime on a Tame occupée { 
Merlin ^ une parole eft bien-tôt échappée. 
i^Ue ne t*a rien dît pour me redire ? 
' MERLIN. 

Nos» 
O R O N TE. 
i/iffe fon indif&rence a de cruauté] 

MERLIN. 

Bon! 
Si vous n*êtiez aimé comme vous devez Tétre f 
Md'auroit.-elle jette ceci de fa fenêtre ? 

O R O N T E. 
Q^'cft-ce? 

M E k L IN. 
SJn qûadcuple- 

ORONTE* 
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O R 'O N T E. 

A coi? 
MERLIN» 

C*eft la première fois ;' 
Encor fuis-je trompé , car il n*eA pas ae poids* 
Je ferai bien-heureux fi j'en ai trois piiloies. 

O R O N T E. 
Tjién, ne perds point de temps en de vaines paroles^ 
Frens ces quatre loiiis » & me fais ce préf^nt. 

MERLIN. À/^rèj dvoîrfrh ies quatre louiu 
Pour vous le refufer je fiiis crop complaifant i 
Te vous roflTre. 

O R O N T E. 

Il fuffit qu*ii foit de ce que j*aime J 
n m*e(l cliei;« Juile ciel ! maTurprife eft extrême 1 
Un ioiiis pefe plus que ce quadruple-là. ^ 

Cécile avoir fa vùë en te iectant cela. 
Avec autant d'ef prit que j'en trouve à Cécile • 
U;i objet fi charmante ne iait rien d*inutile ; 
Et puifque fon defir éfl de me reodre heureux* • . • 
Ah Merlin ! Je me trompe •) ou ce quadruplé eft 

creux. 
Je rie me trompe point ^ il eft c;ceux ; oui , ùjx% 

doute : / ■ 

£c je croi qu'il enferme .an Billet. Tien écoute* 

ME R L 1 N. - 

Oiii 9 j'entens remuer quelque choie* 

O R O N T E. 

Ah! Merlin; 
Q.u^elleaM*cfprJt? 

MERLIN. 

D'accord ; ma^is il e(l bien maliol 
C*efl: enXçavoir beaucoup à fon âge. 

O R O N T Ei 

EllecKannat 

Son «fprit me ravit , fal>eauté QIC défarme* 
ie ctel ^n ta fo^toaat épuifa (es tréfojc^- 

Tome II. X 
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tlic a l'ame ^ Merlin, belle comme le corps. 
Plus on li. cdnfidere , Ôt^nluî on y découvre. . . l 

MERLIN, 
Voyez., fan? perdie temps , comment fa piecç s'ou-i 

vre, . ' 

J,a chofe eft curiçufe a Tçavoir, . 

O R O N T E. 

C'eftpar^Ut 
^ Juflemçnt. J'apperçoîs fon Billet , Iç voilà, 
• ^ • 

l L LI T, 

Ï^ Arrivai bhr 4ti^ flîr à Taris ^^atèc mon Pcre^ fui 
tfipfus t^iéttf que jamais de l^ Auteur du Atenure 
(jaUnt. fi ne trouve point de mérite égal ^npin* Si 
q^otfi avez fait te que je vous al manaé far ma der^ 
mère Lettre , nos araires Jonf dam (e meilleur étsl 
du mondCf ' ^ ' 

lufqo'iei poar mes fenx tout eft de bon augure ; 
J^efuis Çouiîn germain de l'Auteur du Mercure: ; 
Et pour contribuer au fuccès de mes feux ^ 
Il en ufe fans douce en parent généreux- 
Quel zèle plus ardent peut-on faire aroîtfc ? 
De fon logis entier il me laiiîèie maîcrè : 
Dçja depuis trois jours , fans avoir fon talent, . 
Te pa(Tè pour l'Autçur du Mercure Galant y 
Et félon Tapparence il me fera fadk , 
Qè plafre fou« ce nom au Père de Cécile. 
Jamais rien à mon fens ne fut mieux invente. • 

M'É'R LIN. 
Qcki pour votis ; mais pour moi j'en fuis fçrt dc-î 
goûté, 

O R O N T E, ^ 

Lanktfon? 

MER LIN, 
ÇroTez<*tous v^ cerrclle aflcz boon^i 
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rouf téfîfter long- tcmpyà Temploi qu^on me don- 
ne ? . - . > 

lant que d\itt le joiir j'ai la plunie à la main : 

Je fers de i^ecretart'e à tout le genre huftiain : 

Fable * Hiftoii:c s Avantufe, En%me , Idile , Eglo^ 

Êpigram me > Sonnet , Madrigal , Djaîogue i 
Kôces > CoAcçrts j Cadeaux y Fèces , Bals y Énfbiî^' 

fne'n^ v . . 

Sdupir»> Larmes , Clameiirs , Trépas, Fntcrrenieni^ J 
Ên£n t quoique te foit que Ton nomme noofvell&si * 
Vùus m en faites gaider uil inémoire fidèle. 
}e me tue , en un mot ^ puirqne vous le voulez. 

6 R 6 N T E. 
Croî^moi ^ cinq où fix joufs font bién^tôt écouleitfi 
Tu fçais que Lictdas , pk>uf me teridre fervicc'v 
Me r4it de fa fortune un entier facrifice : 
A fonpropre intérêt il préféré k mien j 
€t fe (ct§iîv- îngrât de négliger lé fien.; 
Je te l'ai déjà dit , une de mes furprifts , 
C'eil de voir tant de gens dire tant de fottifes f 
>Licidas eft le féal i délicat comme il tlï i 
Qui pui(fe avec tant d'aft démêler ce qui plaît. ' 

•I)epuis deux ou trois ]Ours que je lé fepr^fenie V 
Je ne .voî que des fous d'èljpece difièrenre. 
L'ufi^ifi veut qu'on l*impfime /. & n*a poitit d'autttf 

but,- 
Croît que hors rfu Mercure il n'eft point de falut^ 
L'aartfcr-dans la Mufîque ajant qùeïcjué fcience g 
Croit de celle du Roi mériter l'intendance; 
Celui-ci d'une Enigme ayant trouve lé mot , 
Se croit un grand génie , & fou vent n'eft qu'un foc; 
Cet autre d un Sonnet àyanf donné ]es rimes , 
Croit tenir un haut rang cheaf les ef pries fublimes^ 
Enfin, pour ttre fou, j'entends fou confirmé ^ 
A l'envi i'uti de laurrtf on veut êtfe imprimé. 
As^tachez le^ Libraire appris quelques nouvelles i( 

V iji 
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O R O N T E, 
Des Aveux .* 

Mr M I C H A U T. 

Ecoutez y je parle avec franchifc* 
]'aîme depuis" fùc mois une jeune Marquife s 
Belle ^ bien faite j nobk: & gracesà iTies foins , 
Si j*ai beaucoup d'amour , elle n*en a pas aïoins. 
%s pacens t dont le moindre eft Baron ou Vicomte» 
Délicats fur Thonneur > fenfibles à la honte , 
Confultez tous enfemble ont approuvé .mes feux 9 
Pourvu que mes paréos foient aui£ Nobles qu^euz : 
£t. je viens vous trouver pour annoblir ma race. 

O R O N TE. 
t&pj^ > Moofieur ? Et comment voulez -vous que je 

faflc? 
A moins d'avoir un titre H folide Si confiant 9 
I^-je-^ ... 

Mr MICHAUX. 
Boni tous les jours vous en £dtes autant» 
Tbut vous devient pofEble étant ce que vous êtes. 
Vo^ Mercures font pleins de Nobles que vous faites^ 
D^noms fi béfcornus , s'il faut dire cela t 
Qu'on ne peut être Noble & porter ces noios-là» 
Ne me relufez pas ce que je vous demande : 
De toutes les rigueurs ceTerotc la plus grande; 
£( iSKxi h^iikefi rompu me feroit enrager. 

O R O N T E. 
Je voudrois Ibrt » Monfieur , vous pouvoir obliget^ 
Te puis à la NjoUeflè ajouter queîoue lufire > 
Et rappellef.de loin une famille illufire: 
Mais clans tous mes écxits jamais aucun appas « 
N« m*a fait annot^lir ce qui ne l etoit pas. 
N'entre-voyez^vous point dans route votre race» 
Df gloire ou de valeur quelque légère trace? 
Aucun de vjos ayeux ne s^efUrl iignalé ? 

Mt MICHAUX. 
Msk fbii jitf)nJPete:.dBLJOPift ftm i^'en à^pir padLC: 
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£c de tous mtrs ayeux « paifqu'il ne iàut rien taire ^ 
|e n en ai poim connu par delà mon ^rand Fere* 

' G R O N T E, 

Qii'étoit-il ? ftvoit-ii quelque grade ? 
Mr MICHAUX- 

Encre nnus;} 
Feu moa grand Père éiQtr MooCiuecaire à gen6ux«r 

O R O N T £• 
Quelle charge eil^ce là ^ 

Mr M 1 C H A U T* 

C eft ce que le vulgaire 
£n langage commun appefje Apoticaire» 

O R O N T EU , 

Fy! 

Mr MICHAUX. 

Dépend-il de nous d'être de qualité ? 
Qiiand on m^a voulu faire aUje été confulté T 
Sans fçavoir ce qu'il fait le hazard nous fait naîtrr^ 
£tne demande point ce oue nous vouions être» " 
Mon Pcre fut d'un cran plus noble que Le fien : 
11 Te fir Médecin ; gagn a beaueou p>de bî en ; 
N'eut que inoi ieal d'enfans > & paiTanc mon acs» 

tente.^ ^ ^ 

Me Uidà par fà. mort cinq- mille éàïs de renre. 
Comme Paris eft gr^dj^ai changé de quartier t 
Je me lais pap mes gens appeller Chevalier : 
La maifon que foccupe a beaucoup d'appât enec >. 
£ perfonne àpréienc nefçait plus ma nail]«)ce» 
Faice&>ffloi G)^tilhomme ^ il n'eu rien plus aifé- 

O R O N T E. 
Je voHdiois le pouvoir , j'y fi^rois difpofë : 
Mais le Roi qui peut tout auroit peineà le Élire- 
l'C Père Mededfi , l'Ayeul Apotiiaii-e , 
Le Bis- ayeal^euf -être encox moins que cd»^,- 
Qui, diable , feroit Noble àdefcendre delà ? 
^ouf remplis vbs defixs U &uc faire un prodige; 
kntpuis-. •■ • ' 
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MxNtlCHAUT. 
Tjreftèz^moi-fiir quelque vieille ûge^ 
CbercEez quelque Maifon dont le nbin foit péri '-^ 
Ajourez une branche à quelque arbre pourî»* 
Eaiin 9 pour m'bbliger iavenref quelque fable r^ 
Ef ce qui n eft pas vrai rendeJ^le vrai-femblable^ 
Un homme comme vous doit-il être en défaut î 

a R a N. T E. 

Ei comment , sUl tous plait , vous nommez- vous? 
Mr M-I C.H A U T^ 

Michaut^ 

o R o N T e: 

Ce: nom-là n'eft point noble «.afsûrémenr;- 
Mr M l C H AU T. 

Qu'importe? 

* O R O N T E. 

Michaur? Un Gentilhomme avoir nomrde la^fonei 
CelA:Qe(c peut pas, vous dis- je. ^ 
Mi. MIC H'AU T. 

Pourquoi non ? 
Croyez- vous qu'à la Cbur cHacun ait ùm vrainom^ 
De raiit de grands Seigneurs dont le mérite brilie »' 
Combien ont abjuré le nom de leur famille ? 
Si les morts revenoient ou d'èn.haut oud'ên bas »• 
Les peres'&.les fils ne feconnoitrotenrpas. 
Le $eigneu^d*une ttrreunpeu confidefablcv 
En pcclere le nom à fon nomtvéricable :- 
Ce nomde père en fils fe perpétue «torr ;"• 
Et cinq^ameans après oit^ne fçait d*où Ton fort*' 
Je n'excro\querai point vos foins ni vos paroles : 
4'ài certain Diamant de quatre -vingt pifloles. • • r 

OR ONT E.' 
le vous Tai déjadit^ MonA^ur,. aucun appas- 
Né mc.^ra iamais dire ce qui n'eft pas* - 
^Mr M 1 CHAUT.* 
Pàrbleii l'tanrpis pour. vous d'être fifonSalifie*' 
Adieu. Jcvai' trouver un GenealbgiAe,» 
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Qu! poiir' quelques louis que je lui donnerai , 
Me fera fur le diamp venir d'où je voudrai- 

'. O R O N T Er fiul. 
Qui jamais de Noblellè a vâCource moins pure ? 

Médecin ! 

SCENE III. 

MADAME GUILLEMOT, ORONTEi ^ 

JASMIN. 

• • 

Mé GUILLEMjOT. 

XlSt-ce vous qui faites le Mercure t 
tîonfieur. 

O R O N T 5- 
Oui r Madame. 
Me GUILLEMOT. 

Oiii ^ iHiveu m*en femble bcof 
O R Q N T E. 
£o avez«ii:oifs belbin ^ Madame } 

Me CMllLLEMOT. 

Qui ? moi l tMl 
A moins d*être d^un goût infipîde de malade « 
Peuc«on s^accommodcr d'une chofe fi fadef 

Q R G N T E. 
Ah , ah ! voici d*un ftile un peu rude* 
Me GUILLEMOT. 

Pour voa$ 
Qiielque rude qu^il foir il eft encore trop doux. 

. O R O N T E. 

Je croî qa*avcc raifon vous ères en colère : 
Mais je ne fçaipar où je vous ai pu doplaice^ 
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)e m'examine en vain ^ & vous m*tmhsLtiSCtt^ 

Me GUILLEMOT.. . 
Kegardez mon habir^ il vous cndic^afTez.. 
Ne ventendez-^yous pas ? . 

O R O N T E. 

Non , je vous le coûifcflèii. 
Me GUILLEMOT. 
!0 ciel Ique vou5 ave^pl'inteUîgence épaifle f . 
Puifqu'il faut avec vous ne rien diffimuler , 
On dit que c'eft de moir dont vous Voulifez parler y 
Quand Certaine Bourgfeôife à qui là mode eflr douce # 
Pour être en cramoifî fit défaire une houllè* 
* ; O ». O N T E. 

De vous ? . . 

Me GUItLEMOT. 

Pen déRs une. Se ne m*en cac&e pas' 
J^'avois un lit fort ample % & d'un beau taffetas i 
A force d*érre large > il étoir incomnlbde y 
Et le Tapiffier Bon le remit à la mode.] 
Par les foins queje pi'is;,: ^eiis de refle un rideau i 
Le cramoifî tegnantf'en ns faire' un ni^anceou r 
Voilà la vérité comme elle efl dans ikfburce y 
Etfion que mon mari mlaic refufe fa bburfe. 
Pour le mot de Bpurge'oife uîi' peu trop f cpete 
Les Bourgeois de ma forte ont de la quAlitç. 
Qiiand vous voudrez, écrire a^ufHfc mieux vos contes î» 
Jpt i^acixez que je fuis Auditrice des CompteStr 

O R O N T E. 
Quand le fis cet article , H le faut avouer. 
Mon unique deficin écoic demoe joiier : 
]c ne éujmoi&pas encornant cette fabU» 
Qu'elle dut par vos» foins devenir véritable. 
Jioin de vous en blâmer , f admire vorre efprir ^ 
De .trouver un manteau dans un rid'eau^de lit > 
Et j'ai quelque chagrin de voie que cela vienne ^ 
De votre invention plutôt que de la mienne. 
Jamais dans £es deflèins on n'a mieux léiift:: 



^ 
9 
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Fçus êtes à la mode , & votre lie auifi. 
Ccll ua avantage. > \ . 

Jlc GUILLEMOT. 

Oui : mais ce (jui me courrouce ) 
On fçait que mon habit cft d'une vieille hou/le. 
Que ce foie par ha^rd ou par malignité > 
Votre ind.ifcret Mercure a dit la vérité, 
j'entens à chaque pas la balle Bourgeoisie ^ 
Qiii me n^^mme en raillant la houlie cramoi£e; 
Et par tour mon quartier la canaille fe plaint , 
Q;ie je pteiids des couleurs qui font foriir Iç tfùnt 
W cft vrai , le ^Bs rûuge eft une couleur fombre , 
Ofii dcfàche lé clair par le fecours de l'ombre ; 
Qu'on en ait un manteau > fans ornemebs defTus , 
pour peu que Ton foit blanche on le pàioit bifiQ 

plus; 
Ceft un fard innocent ^ fans ppmade ni drogue ; 
pt voilà la'raifon qui Ta tant mis en vogue. 

O R O N T E. 
Kedjces-moî , de grâce , un certain mot choifi» 
Qiii vous efl échappé , pour dire cnfhioiiî^ 

Me GUILLEMOT, 
iPu gros Roxigc > 

O R O N T E. 

A mon fens il a beaucoup de grac^ 

iin\ais le inot de gros ne fut mieux en fa place , 
I charme, ' , - • - 

Me GUILLEMOT, ' ' ^■ 

. II n^'eil venu fans affeâation. 
O R 0% TE. 
Votre ttfxh eft fertile en belle invention. 
|ai de votre mérite une idée allez hauce\ 
Po'ir me faire un plaifir de réparer ma fautes' 

J^ «om de Madame cft. . ^ • 

Me GUILLEMOT. 

Farlv donc « peut fo^ 



540 LA COMÉDIE 

JASMIN. 

Monfieur , Madame a nom Madame Guillemoc^ 

O R ON T K # 
C'^ a^z* VcAis verrex dans le premier Mercure « 
Qjtie j'aorat de la houf& adouci Vavatiture. 
Si le mot de Bourgeoife aigrit votre courroux» 
Je mettrai tout au lon^ > par eflime pour vous , 
En bon Hiflorien •> qui ne tait point de contes ^ 
Madanie Guillemot» Auditrice des Comptes. 

Me GUILLEMOT. 
Y^ feftz-vous entrer mon éloge ? ^ 

O R O ^f T E. • 

Oiii, vrahuenC 
Me GUILLEMOT. 
L^&ez-môl >. )e vous prie <, imperceptiblea^nc» 
J'ai pour la flaterie une haine invincible. 
Si loiiet fans flater vous parok impoflible, 
]*aime mieux vous donner , fi vous le fouhaicez^ 
Un mémoire où feront mes bonnes qualitez. 
J*ai de I# aiodeftte > de me rendrai juftice» 
Adieu. Ne bougez> 

* O R O N T Ev 

Moi , Madame 1* Auditrice l 
Me GUILLEMOT. 
D^'gtueb. ... 

O R O N T E. ^ 
Je prétends , pour finir tous ctâ>acs , 
J'ufqu'à votre càrofle accoinpagner Vos pas. 

Me G U I L L E ^O T i J^fnihi. 
Vpyez fi mon carofie eft venu me reprendre. 
]'a vois quelques parens qu'il eft allé defcendr^ 
Voyez donc proif^ement fi la Fleur efl là bas t 
Moncoch^. 

JASMIN. 
Je fuis i\a de ne le trouver phs; 

Madame^ 

; • Me 
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Me GUILLEMOT. 

Le fripoQ craint d'aller dans la rue. 
Si je YOtts. * • « 

I A S M I Nr 
C*eft à j^ied que tous êtes venaë» 
Me GUILLEMOT. 
AH Coqain ! Ne bougez , pour raifoo. 

Ol O N T £. 

J*obcîs» 
Kk GUILLEMOT r»jîr/4;»^ 

Vous aurez le foiiec en entrant au logis / 
Petit sueux. 

JASMIN. 

Qli ai )c fait ? 
Me GUILLEMOT. 

Comment I petite fofle^ 
Sans voDSonayoix cru que j'avois un carollè. 
javous ferai fentir ce qut pèlent mes coups. 

JASMIN. 
JJ^mc ! je ne fçii pas fi bien mentir que vous. ; 

O il O N T E feul 
Madame TAuditriceell et fin appaifée. 
L» ioiiaMge à- propos rend toute cho(è àifSe. 
Allons fermer la pone ; & jufqu'après diné , ' ' 
Pailctfis quelques toomens fans être importune» 



Fin du fremiit ASe^ 
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SCENE PREMIERE. 

ORONTg, MERLIN. 
MERLIN. 

f)ft béurtç affez rudement. ^ ^ 



A'.'-* 



Q 



Ui diable eft ranimai qui Iieurre de U fortel 
O R O N T E. 
Ouvre Hiiis hefitçr, & l'une & l'autre porte* 
Onrtdmhlu 

;' MERLIN. 

|e youdiôls ^'en heurtant il fe rompît les braiS 
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s C E N E 1 1; • 

IISETTE» MÈB^LIN, ORONT& 

LISETTE.^ 

JQSt-cç.ici le logis de Monfieur Licidas]? 

9 MERLIN. 

fûix ) Monfieur l c*eft Lisette y ou bien j'ai la berluî^ 

O R O N T E. 
LifetYe ? quel bonheur I Vien que je te falue» 
Comment te portes-tu , ma pauvre enfant ? 

LISETTE» 

** : Fort bien ^ 

, MiîKfifeur. ' • 

' .. .M E R L I N il veut fituer JU0. 

Je fuis ravi. . . . Comment, je n'aurai rien f 

Ta reviendras des champs fans me baifer ^ 

LISETTE. 

Ta bouche 

Doit avoir du refpeâ pour ce que Monfieur touchei 

MERLIN. 

Patience : à ton tour eu verras ma fierté*. 

G R O N T E. 

Cécile eft reVenuë en parfaite fanté ? ^ 

Pour elle moA ardeur va jufqùes à Textrêihe. 

LISETTE. 

Et la Cenne pour vous clt prefque tout de même* 

Monfieur de Boiiluifant qui brûle de vous voir» 

L'a déjà difpofëe i faire Ion devoir. 

On ne void rien d'égal , c'eft moi qui vous le jure y 

Aiba emêtèmcm pour TAuteur du Mercure; 

X i) 



,\ 
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&'ii Dcut ravoir pour'g^ndre > il fera trop conteiw^ 
Le nls d'un Dtic 6c Pair ne'lui ptairoic ixas raot«« 
H ne voit qu*en lui/eul un métite qui orillc » 
£c tout autre lui iemble indisnç de fa fille* . 
11 va dans un moment tous nimener ici. 
Cécile de frajeur en a te ccbur rranfi^ 
Elle craint > & fii craiBte eft afièz raifonnabic ^ 
QuVUe ne foit oSèrte à TAuteur^ véritable; 
£t de Monfieur fon père ayant loué le choix > 
Pour ofer fe dddireelle eût manqué de voix* 

Pour détourner un coup à Tes vceux fi contrttre» 
f ai clierche ce logis de Libraire en Libraire» 
Enfin , Monfieur Slageàrd» qu'on a fait à dcflèin^ 
Tfop petit pour un nomme , & trop grand pour oa 

nain , 
Avec civilité m'en a donné Tadrefiè : 
Et par te zèle ardent que'jt'ai pour ma maSrreflè % 
A vous trouver chea vons n^ayant pas réiiifi « 
}e me fuis bazardée à venir jufqu'ici» 

Avant qu'à vous y voir elle-même s*expo(e , 
Apprenez-moi , Monfieur , comment va tou% cho^Qi 

O R O N T E. 
Tout va comme Cécile à peu prcsi'a voulu* 
De ce logis entier je fuis Mairr&abfolu. 
La plus tendre amitié qu'infpire la n ' turc <» 
liquide étcoiteihenc à l'Auteur du Mercure. 
Nous portons même nom ; avons mêmes ayeaa ; 
Et fon père & le mien étoient frères. 

LISETTE. 

Tant mieux» 
Pour faire le contrat qui vous efi neceflkire , 
A point nommé , Monfieur , il falloit un faufikife^ 
Un Noràtre fripon » prêt à prévariquer ; 
Je fçai bien qu'à Paris vous n'en pouviez manquer r 
,Eii payant laigement» fans autre inquiétude. 
On rencontre Ton fait en bien plus d'une Etude. 
Mai:> du gendre qu'on cherche ayant le même nom ^ 
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De votre tricherie on n'aura nul foupçon. 

Ce qui peut metue obilacle au bien qu'on vous dcC^ 

tine, 
Ceft que pour un Auteur vous avez boiuie mine : 
'Cette grande perruque , & ce iin^c & ce poinc j 
Avec le nom d'Auteur ne fîmpatiient point. • 
J'en vois par • cy , par • là ; mais ils ont tous l'aif 

mince : 
Et fous cet équipage on vous croi'roit un PrincCf 
Par là votre deflein peur être divulgué. 
Songez/. . . 

O R O N T-E. 
Je reprcfcnre un Auteur diilingué ; 
A qui, de compte fait, le débit de les Livres 
supporte tous les ans plus de dix mille livres* 

L I SE T T E. 
Vous ne me dites pas que je m'arrête trop. 
Pour regagner le temps js m*en-vais au gaiop# 
Encore une parole fit puis adieu. Cécile • 
Comme je vous ai dit, n'a pas refprit iranquilc; 
Er pour chagrin liouveaxi , ce matin d'ud Billet 
Ayant incognito chargé votre Valet , 
Elle a craint c[u'en chemin il ne prêtât rorcillc» 
Aqui le convicroit d'aller boire bouteille ; ' 
Et qu'après le repas il ne fut afTez fot , 
Pour offrir ui^ tjuadruple à payer Ton écor. 
Ce.ui qu'il eroît avoir , & dont Tappas le touche» 
Vyoique marqué dé même, eft une boëte à mouchl^ 
'•'^e enferme un Billet, a laide d'un reflbrt. 

MERLIN. 
Wonfîeur ; qui Ta reçu m'en a payé le port^ 
fu pcus lui demandée fl je mens, 

O R ON t e; 

J.. . • ' Non farw doute J 

^^^s je raL|tt|I payé v^iielque prix qulfl m'en coûte* 
i^e la part^tecile un Bilkt m'dlA doux. • . . 
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LISETTE. 
IVfirffit que le fien foie venu jufqu'à vous. 
. Dans lé cœur inquiet de ma jeune maîtreflè » 
Je vais diliçerament reporter l*allegre(!e ; 
En difQ^erla crainte ; y remettre refpoir ; 
Et flatter fon amour du plaifir de vcu^ voir. 
Du feu dont vous brûlez rendez • vous bien le mai» 

tre: • " 

Gardez qu'il ne p^roidc en la vo^c paroitre : 
Monfîeur de Bnii^uifant ^ le btab^pere £utu[r , 
A toujours Tœil au guet\ S[ n*a pas Tefprit dur* 
Profitez de Tavis que hioti zèle vous donne. ^ 
Adieu j Monfîeur. Axlieu j Monfieur Merlin. 

M E R L 1 N.^ 

Friponne» 
Tu m*as fait un affront dont il tp fouviendra* 

LISETTE. 
A la preaiiere vue on le réparera : 
Prens courage. 

S CE N E IIL 

^ R o N T E , MERLIN, 
o R o N T £. 

T . 

JL U vois comme elle agit de tête r 
Ne la trouves-tu pas jolie <, aimable , honoéce^ 



MERLIN. 
AflùrémenC» 

O R O N T E. 
Yess- tu répoufer ? 
MER LIN. 

NonJ 



fÊU 
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Vous prctendriez fur elle avoir droit de Seigneur ; 
Droit de dijune* 

O RO N T E. 
Es-tu fou^? 

MERLIN. 

Cela n*eil poiac fonc » 
Un vaîet mar'é dont la ftnune eft iolie > 
Et de (]ui le Patron efi bâti comme Vous 9 
A de jdles rai fons de paroi tre jaloux» , 

)e connois plus d!ttti fot que je ak veux point fuivrc^ 



s C E NE I V. 

lONGUEMAIK, ORONTE >«IERLIN. 



N. 



LONGUEMAIN. 



'Eft^ce pas vous » Monfieur t qui faites ce beatt 
Livre > 
Qmî n*eft pas^plùtôc vieux qull redevient nouveau ^ ' 
Le Mercure? 

O R O N T E. 

Je n*ofe avouer qu'il foit beau» 
'^is tel quil fort<» Monfieur , Oui c'eA moi* 
LONGUEMAIN. 

Jevous)ur« 
VMepar coure la France on ckérit le Mercure» 
A Tours y il faut fçavoir quelle eftime on en £ût* 

O R O N TE. 
ï^flbns. Que votrs plaîr-il ? 

LQNGUEMAINv 

Vous parler en fecrer; 
I^mesraifoas» 



M t'A co M Ë D ir 

ORON^TE à Merlin, 
Va-t-cn» 

LQNGUEMAIN. * 

Avant que je me nomttic» 

Je (^ofs en vous ^ Manfieur» trouver un'honoête 

nomme* 

O R O N<^ E. 
Si vous mVftimez tel > quoique vous me difie^r 
Vous ne trouverez point que vous vous abufiei* 
Croye£-en ma parole, âc n^ayez aucun doute» 

LONGUEMAIN. 
£(es»vous afsûré que perfonxte n écoute ? 

O R O N T E. 
Parlez fans vous contraindre , & n'appréhendai 

rien. 
. LONGUE MAIN. 

Pour vivre en honnête homme il faut avoir du biciif 
Lo^ Vertu tdlte nue autrefois étoit belle , 
Mais le Vice à Ton aife cil aujourd'hui plus qu'elle ; 
Et de quelques talens dont on foit revêtu ^ 
On ne fait point fortune avec trop de vertu- 
Ctlâ pofë , j'ai cru pouvoir tout mr permet tr€« 
Dans les divers érats cù Ton m'a voulu mettre. 
"Dis mes plus jeunes ans , dans mes plus bas tOkm 

plois , 
]*ai toujours eu le (bin d'itendre uft«eu mes droits» 
C«tre-inclinanort augmentant avec l'âge, 
Dans dts pofies meilleurs je prenois oavantage; 
Mais tous ces petits gains par leurs foibies appas , 
EniUtcant mes defirs ne les rempliHbient pas. 
Si bien que tout d'un coup roccurrencé étant belle) ' 
De deux cens mille francs j'ai fraudé la Gabelle:- 
Et vous m'obligeriez, après ce beau<x>up-]à> 
De donner dans le monde un bon tour à cela. 
Qpand on a, comme vous , uaeplume fi bonne* . •• 

O R O N T E. 
Et quel dinble de cour voulez-vous que. l'y 
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hpth OU Tol fi grand. • • • 

XONGUEMAIN. 

. p Comment , vol t parlez mieux % 
Et ne Toas fervez pM>int de c< terme odieux. 
Taqtrbour ^as qae pour moi mettez-vous dans là 



tête 



Qpe frauder là Gabelle eft un mot plus honnête» 
Ceft me déshonorer nuVmplojer de tiels mots* * 

O R O N T E- 
Vous TOUS piquez d*faoiineur un peu mal à propofe 
Si ce mot vous fait honte « & vous femble un on? 

trage , 
L*aâîon qui le caufe en fait biep dayanta^ 
Un homme tel que vous en eiè aflèz inftruit. 

LONGUEMLAIN. 
Qyel grand mai ai-^e fait pour tant faire de bruit? 

O R O N 1 E. 
Qjiel grand flial ? Trouvez- vous qu'il foie petit? 

LONGUEMAIN. 

Sans douce» 
Ce n*eft au pis aller faire que Banqueroute* 
Combien d*autres l*ont faite y (k qui nH>nt pas peii { 

O R O N T E. 
Et comptez- vous pcmr tien T^iTront du Pillory ? 

LONGUEMAIN- 
L'affront du Pillory me parent quelque thoft i 
|e plains ceux qu'en fpcé^acle en ce lieu l'on expolê $ 
Mais combien en voit- on ^ Banqueroutiers pariSûct^ 
Vivre du revenu des crimes qu'ils ont faits î • 
Pour un k qui Ton fait ces injures atroces » 
Pias de dii^à Paris ont deux ou trois caroUès* 
Qu'un homme ait de bien clair ju^iu-'à cent mille 

ccus. 
On lui prête fans peine un million > &' plus : 
Chacun cuivrant fa bourfe à fa moindre req'iete > 
Lui jette avec plaiflr fou argenr à la tête ; ^ 
£t quand (ks créanciers redemandent leur bien » 



r. 
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Pour vous mettre en repos redituez le tour. 
, Mais il fauc^vous hâter. Ai vous vous laifliez pten*. 

dre , 
il né feroit plus temps de s*o£frir à tout rendre: 
On vous j forceroit> 8c vous feriez pendu. 

^ LONGUEMAIN. 

Ne me pendrois-je pas G j'avais tout rendu ? 
Un bitn de fes ayeux qu*un héritage amené. 
Comme il vient fans travail peut fe perdre fans 

peine: ^ » 

Mais un bien étranger que le plus grand bonheur 
Ne peur faire acquerir^u^aux dépens de l'honneur » 
Unoie^ qui m'a coutABis de ibms & d'allarmes y 
Qji'à mes yeux éblouis tln'éraloit de charmes ; 
Enfin , pour expliquer la cholè comme elle efl » 
Un bien que j*ai volé « puifque ce mot vous plaît 1 
Qjund tout efi eHùyé me parler de tout rendre « 
C*eu uEn pire deftin que de fe lai (1er pendre. 
Je renonce au fecours d'un tel hnédiateur; 
Et fuis de vos confeils très-humble fervireur. 
S'il faut être penjl^ce n*eu pas une afl&ire. lifirt. 

dWoUTE fiuJ. 
Ce pondeur le Commis a l'air patibulaire. 
$i je.oe fuis trompé fà more fera du bruit. 
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S C E 'N E V. ^ 

MERLIN, ORONTE. 
MERLIN. 

IVl Onfieur ^ voici GeMIe> St toîit ce qui s'én^ui^ 
PcrC) Fille ^ ^ubretce & Laquais vont paroicre* 

ORONTE. 
Suis-je biea ? Ma perruque. .... 

MERLIN. 

On Qé fçaaroic mieux êcre« 
Us eQtrçnc* 

• • • 

S CENE VI. 

fir DE 30ISLUISANT» CECILE) 
PRONTE, LISETTE» MERLlNà 

Mr DE BOISLUISA^NT. 

• • • 

^ iVi On ahotd ùms dpuce yms luiptai^ 
De vos admirateurs vous voyez le plus grasd. 
Le banheiir de vous voir > donc j'a» TaHie î^vte , t ' . 
£ft pour moi le plus doux que j'aye eu de -ma vie^ . 
Avant que de mourir je boroois mon e^f>oir « . . 
Au fénuble plàifir que je trouve à vous-voif ? . , 
^uiTrezque je vous aime « 6c que je tous embraflQi^ 

T0m II. y 
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O R. O N T E. 

Monfiear , avec refpeâ je reçois cette grâce.' 
t>e Cet exOès diionneui fout mon cœur penetté..M 

Mr DE BDIS LUISANT. 
Qpel mérite plus graadl s'Hl^ imais leacontré ? 
Avant que vous fufliez > quelles rapides- plumes 
EnfantoIenVtbus les ans jufaii'à feize volumes? 
Au moindre événement qui lait un peu de bruit » 
Votre fécondité va jufques à dix-huu. 
'Ah, ma Fille! 

O R ON T g. 

£fl-ce là Madame votre fille? 
En qui tant de bea^ité, tant de (àgeiiè brille? 

MrDE BOIS LUISANT. 
Pui , Monfieiir. • 

O R O N T E. 

Accordez à mon emprei&sienf 
L'honneur de faluer un objet fi charmant. 
ii U jfâhr '(!r. ^ ^^(/?^ & àans h même Ump 
' MtriîntnfAJt Autdnt àLîpttt. 
Madame ^ pardpi^ez fi j*ai llame inrérdîtc. 
C*eft un charme\(>our moi qu'une telle vilîte : 
Et du langage humain les termes impuiflans » 
2^e peuvent exprimer lès tranfports que'je fens* 
Q^«ê je Aitis j'edteval^ie'à Monfieur votre Fere l 

C E C I L E. 
Votre )oj«*a%(^6 ^bir^ne paroi t fi fiiicere i 
Qiie je répondrois mal à cet accueil fi dout. 
Si je vous témoignois en avoir moins' que vous* 
^Qstelque eftimé^pour vous que ^oa Perçait coq* 

çue. 
Je vois ayec pkffir qu'elle vous eft bien due : 
Eccomntefbn' exemple a fur moi tout pouvoir ^ 
plus j'eiv mont^ à moa tour mieux je faisonon de* 
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SCENE VII. 

BONIFACE , O&ONTE , Mr Ot 

BOISLOISANT,C£C1LS^ 

LISETTE, MERLIN» 

BONIFACE. 

V^Ui de yoasf s*il yo«s plaïc • eft rAuCetir êiM 
Mercure t 

O R Ô N T E. 
"Qlii diable amené ici cette fotte figure î 
Q^ie voulez-vous ? 

Mr DE BOISLUJSANT À OfMte. 

Adieu. Tantôt nous revieodronsl 
O R'O N T £• 
' NoQ^Monfieur. / .. 

BONIFACE. 

Pardonnez ^ fi je voHS interrompfJ 
O R O N T £. 
Voulez-vous quelque chofe ? 

B O N 1 F A C & 

Oiii > Monfieur. 

ORONTfc 

PAtlex-vitC} 
De grâce» 

BONIFACE. 

Paimt mieux différer ma vifîte t 
Que d'ayoxr le malheur de vous être importun jl 
Et de ne prendre pas un moment opportun* ^ 

ORON TE i Mr de Boifiuifinf. 
Monfieut)\out voulu bien. me donner la liceo^ 
ce. • • • 
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, Mr DE BOISLUISANT, ^ . 

ATons m'obligerez* * H 

OR ON TE i Bomféue. 
Qu'cft.cc ? 
B O N I F A C £.. 

Un Avis d*îfl^rt«ice I 
|3»tf doit CDJc^vei votre Mercure. 

O R O N T E. 

Hé bien]; 
Dites-moi ce mt c*efL 

B O N I F A C E. 
: ^ Ceouec'eft?ceftttnbtcn» 

Mais d^une udlicé fi pandc , a féconde , 
Q^*on vous en fçaura gré jufques dans Tautie 
monde* 

Ceft un bien > grâce au ciel , & grâce à mes efibits 
Ho^iorable aux vivans , & plus encore aux mo^ts. 
- O R O N T E. 

«Ne perdons point de temps ^ Monfieur. Qve faot-il 

faire? 
Parlez* 

B ON I F AC E. 
Monfieur Blageard , dont je fuis le Confrère i 
IfPavoit promis 9 Monfieur « de vous faire un récit 
Du deflèm qui m'amène* 

O R O N T E. 

II ne m*en a rien die» , 
B43-N'iFACE. 
<2^*tl Amarre content d*avoir votre pratique! 
On ne défèrte point fon beureufe boutique'^ 
Du matin jufqu^att foir îl ne voie qii'acbeteurs* 
Vous n'êtes point -maudit y comme certains Aa« 

vteurs > 
Qpi feroient beaucoup iiûeux de jamais ne tien 

faire , • 

«Q|ie de mettre à IViumôa* «n malheureux \m 
braire. • • 
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Un Livre in-folio m'a mis à i'ri4picau 

O R O N T E. 
Pour vous dédommager d'un Livre qui va mal « 
Qjie puis-je ? 

B O N 1 F A C E. 
Vous fçavez qu'il faut que chacun meure; 
Qd le void cous Us [ours « on l'éprouve à toutv 

heure ; 
Et jufques à ce jour on ^'a piî découvxir ^ 
D'infaillible moyen pour jamais ne mourir. 

• O R O N T ,E. 

£tce qu'on n'a point fait prétendez-vous le faire? 

Mr DE B04SLUISANT. 
Le fecret feroic beau l 

B O N I F A C E. 

Non 9 Monfieur. Au contraire^ 
]e fetois bien fâché que Ton ne mourut pas : 
]e ne puis êtt è heureux qu*à force de trépas. 
Mais , Mo^ileur -, jufqu'ici les Billets néceflàires » 
Pour inviter le monde aux Convois mortuaires , 
Ont été il mal faits qu'on Touffroit à les voir J 
£t pour le bien public j'ai tâché d*j pourvoir^ 
]'at fait graver exprès avec des foins extrêmes 4 
bepetits ornemeiis de Devinés , d'Emblèmes > 
Pour égayer la* vue » & fèr . ir d'agrémens p 
Aux Biliets deftinez pour lef Ëmerremens* . ^ 
Vous jugez bien 9 Monfieur , qu*embelUs dç î$ 

force, . '. • . 

Ils feront plus. d*honnèu r à la per fonne morte ; 
£t que les cgrieux , amateurs des beaim Arts % 
Au Convoi de fon corps viendront de toutes parts^ 
A l'égard dès vivans> dont Vorguëil cil fi vaite , 
Qsji'en efcônanc la mort iK demandent ds fafte , 
Tout le long d'une rui ils {eronc trop heureux» > , 
l^e traîner à leur luite un cortège nombreux» 

CECiLEr 
Csc avis eft fon beau 1 

T 49 
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O K O N T E. 

• Mais, fur tout, fort mile? 
BON IF ACE. 
]t vendrai ces Billets trois loiiis d'or les mîUe» 
Et fi l'année eft bonne & fertile en trépas, . 
Je cf oi gagner adè^ pour ne me (>lainare pas. 
* La gi ace que j'erperc , & qui m'eft importante » 
C'eft un peu de iecours d'une plume fçavantc : 
Et la vôtre aujourd'hui par fon invention , 
Met ce que bon lui femble tn réputation. 
Pour être d^tis le inonde illûftre à jufle titre , • , 
Il'faut dans le Mercure occuper un chapitre. 
Vou^ difpenfez la eloire. Et 4Î votre bonté 
Vouloit de mes Billets montrer Tutilité ^ 
11 vaudroit mieux j Monfieur , dans le premier Mer« 

cure , 
Retrancher quelque Fable i ou bien quelque Avaii« 

ïure; 
£t dans un lotig article avertir les défunts , 
pe ne plus fe fervir de Billets û communs : 
Leur bien reprefciiier qu'il y-ra de leur gloire ; 
Qu'on revît dans les miens oiieux que dans une Hif* 

toîrej 
Le prouver par raifons ; Scieur faire efpeier 
Qii'ils auront du plaifîr k fe faire enterrer. 
\(ms voyez. biefi , Monfieur , que rien n'eft plus &« 
« ' dit. 

Q R O N T E. 

Îe vous Pai déjà dit , cet avis éA utile, 
our le faire vàlpir je n^pargnerai rien* 
Dites-moi votre nom. 

B ON I F A QE. 

Boniface ŒfefBeo ; 
I>epiits plas ide vingt ans linprimeur & Libraire t 
Et ]e tiens mabouaque auprès de faiac HikûfCir 
Tous en fouTiend^cx-ybus ^^to n fe ttr ^ 
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O R O N T E. 

ASxxémtozJf 
B O N L F A C E. 

Votre temps vous cfi cher jufqti'au moindre mo<) 

ment. 
Le Public efl lezé quand on vous impottanct 
Adieu ; ménaffez-moi ma petite fortune. 
']e ne vous parle point de mon remerciment ; 
Je ferai mon devoir , n*en doutez nullement. 

Si Monfîeur vous efi joint de fang ou d^alliance^ ^ 
11 peut hâcer Teflêi de ma recomoi/Iànce. 

O RO N T £. 
Comment ? 

BON IF A CE. 
Vous voyez bien qu'il ne peut aller loîa:{ 
11 va de mes Billets avoir bien-tôt befoin : 
Et )*aurois un plaifîr , que }e puis dire cxt^'êm'e « 
De pouvoir pour Monueur les imprimer moi-mêm^4 
A tel prix qu'il voudroit il auroit les meilleurs > 
Ec s'il perdoit la vie , il eagneroit d'ailleurs. 

Je m'oblige de plus , torique vous rendrez l'amc^ 
De les fournir ^r4/// pour Vous & peur Madame. 
Mourez quand vous voudrez > & compiez là^deflbs^^ 
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SCENE y m. 

#RONTE, Mr DE*BblSLUISANT; 
C£X:iL£, LISETTE, MERLIN. 



D, 



O R O N T E, 



Es (ottîfes d*un far vous s^e voyez coafiUb 
Vîéfirae du Public, le Mercîke m'expofc 
A la neccfficé d'ccoutcr toute xhole^ . 
^ais pour nous dérober aux furprifes des fort > 
Dans mon appartement nous ferons en reposa 
Entrons* Û^eci:e debout à la fin on fc ]a(!ê. 

Mr DE BOlSLUlSANT. *- 
C'eil vous incommoder. 

O R O N T E. 

Non ; c*eft me fair s gracé?' 
)<Ie la différez point. Entrez , Madame. 

Mr DE BOISLUISANT, 

EntroBii' 
D'un deflèin que j ai fait nous nous ei^trecîendroos* 

ORONTE À Heriln. 
Merlin V voilà ma bourfe, de je connois ton zcle. 
Donne-m'en je te prie une preuve nouvelle. 
Deux ou trois Confiieurs font mes proches Voifiny} 
De ce qu'ils ont de bon £iis emplir deux Baifiov» 

MERLIN. 
A montrer mes talens Toccafion eft belle 
Sçavoir ferrer la Mùlle eft un art ou j'excellt; 
Secrétaire bannal je m*en vais enàjer , 
Puifqu'il me joet en cuvre à m'en faire paje%' 

JTm du [$$9ni Â&t* 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

Mf DE BOISLUISANT , ORONTE,' 
Mr DE BOIS LUISANT. 



■ « 



OJJj, Monfieur ; ç'eft fans fard qi;'ayecyous je 
m'explique/ 
Il h^eft rien de plus propre & de plus magnifique^ 
Je conpois quatre Ducs , & plus de vingt Marquis ^ 
Qgi n*ont pas à mon gré des meubles plus exquis* 
]^e n'ai vu que Miroirs , que Pendules , que Luj^ 

très, - 
Que Tableaux mis au jour par des Peintres illof» 

^tres; - 

Et ce qui m*a furpris , ^ne Collation 
Où la déiicaceflè & la profuiion. • . . 

O R O N T E. 
Et de grâce , Monfieur , un peu plus d*indalgeact^ 
J'ai fans doute abufé de votre complaiûince. 
Je vous en fais excufe, & vous conjure. • . • 
MrDE BOISLUUANT. 

■ ^ HéWenj 

Pjifqac vous le voulez je n'en dirai plus rien. . 
I^ilbns un mot ou deux fur une aurre macierer 
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, Je vous ai là dedans ouvert mon ame enticf^ 
Vous fçavez le penchant qui m'entraîne vers vous ; 
£t ma fille» en un mot , ti^efl plus fi près de nous* 
peut-être que contraint par rafpeft ae Cécile» 
Un refus à ks yeux vous fembloit difficile. 
Pendant que votre aven peut çtre rétradlé , 
Ne vous contraignez pomr ; parlez en liberté* 
Dites-moi francEeit^ent fi votre ccnir chancelle. 

O R O N T E- 
Tout ce ^qu'on peut fenti^; mon cceur le fent poo^ 

elle. 
Charmé de vos bontez comme de (è& attraits ^ 
A vous plaire , à l'aimer je borne mes fouhaits ; 
£t quoique mon amour ne fade que de naître t 
11 en dans un état à ne pouvoir plus croître. 
Puîfqu'à me rendre heureux vous vous intereflezt 
Je. vous donne ma foi que jamais. • • . 

' Mr D£ BOIStUISANT. 

Cefta(Ic& 
Vous pouvez librement entretenir Cécile j ^ 

Pendant une heure pu deux que je vais par là l^IIe- 
Taime mieux la làifïer à vos foins obligeaiis « 
Qii*en un Hôtel garni > rempli de mill^ gens. • 
Pénétrez fi pour vous elle aura le cœur tendre. 
Quand j^aurài fait mon tour , je viendrai la repreif 

dre. 
Adieu» Si vous m'aimez traitez-moi fans fa(oiv 




\ 
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SCENE IL 

lISETTE , CECICE , ORDNTB^ 

LISETTE, 

IVlOafî^ur de Boifluîfant efl-il dehors? 

O R a N T E. 

Oiii. 
LISETTE. 
éCfàU, Boai 

Iteft forti » Madame. Avancez» 

O R O N T E. 

AK! Madame! 
Je puis donc à la fin vous parler de ma fl^me. 
J« puis dans le tranfport donc je fuis anime , 
M'expiiqu^r fans coocraince aux yeux qui Q*ot|( 

charmé. 
Mon aimable Cécile ! 

^ ' CECI LE. • ^ 

Hé bien i mon cher Oronre H 
O R O N T E. 
iTâîmez^Tous toujours l 

CECI LE, 
Oiii ^ j'en fais l'aveu fans hpnce^ 
Si j*ai quèlaué chagrin dans cet heureux inftant y 
Ceft d*abuier mon Père > & de lui devoir tant. 
Prévenu , comme il e&, pour l'Auteur flu Mercure t 
Nous pardonnera-t-il cette douce impofture ? - 
le crains. ... 

LIS^-ETTE. 

A cela près hâtez le cùft/uMg$H 
Tous dçujc jeunes^i bien faits , vous vivrez à IjlPgOi 
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Qu'efl-ce qaç vôtre Père après tout pourra dîye ? 
.N*éces-vous pas foumife à tout ce qu*il défire ? 
Ceft lui qui datxs ce ilèd vient de vous amener; -' 
A Monfîeu^ qu'il y trouve il prétend vous donner £ 
Loin de blâmer (on choix vous en tits coiireiue » 
Et vous taupez à tout eu fille obéïflànte* 
Etes-vbûs obligée à fçâvoir fi Monfieur 
Efl Auteur véritable, A bien façon d'Auteur ? 
Vous foupçonnecà-t-il d^cre d'intelligence ? 

CÉCILE. 
Oronte , li^efliis » ne dit point ce qu'il penicL? . 

Q i O N T E. 
Je penfois être aimé plus que je ne le fuis « 
Madame. 

CECILE. . 

^e vous ainie autant que je le piiis^ 
Vous n*en pouvez douter fans me faire un oucrâge ^ 
fie comoiehc feroit-on pour aimer davantage ? 

. O R O N TE. 

Hé bieo i fi vous jn'aimez n'appréhendez plus rieiu 
Xe rcfiie me regarde , £c j'en ibnirai bien. 
Qtii n*eût pas accepté comme je viens de faire % 
L'ineftimable bien que m'offre votre Perc ? 
Faloit*il renoncer a vos divins appas , 
Parce âli'ii faie crojoit ce que je ne fuis pas ? 
Et lorlqu'il fera temps que je lé défabufe , 
N*étes-vous pas , Madame , une aflèz belle ttCK& ?. 
Eepofez-vous fur &oI et coût l'événement* 
^. L 1 S ^E T T E. 

peiktèni monter quelqu'un : parlei p^m âoucéflàitetf 

Vf £ iU .1 L E. 
Vne Dame parok dbnt fadfxûre la aune* 
EIlea||nttiacin 
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{.SCENE 
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s C E N E 1 1 1. 

CLAIRE, ORONTE, CECILE^; 

LISETTE. 



O R O N T E, 



c 



'Ed vous , ma charmante Coufîue? 
A quand la Noce? 

CLAIRE. 

A quand • Tout eft rompu. 

ORONTE. 

Commenta 
CLAIRE. 
Peut-on fe marier quand on n*a plus d'amant ? 

ORONTE. 
Pailez-moi fans énigme ; été:* vous mariée ? 
Répondez* 

CLAIRE. 

Non , vous dis-je ; on m'a répudiée^ 
le viens en avertir mon Coufin Licidas. 

ORONTE. 
Vous aurez je chagrin de ne le trouver pas. 
IleilàSainc Germain, pour quelques jours peut* 

être , • ' 

Et de tout fon logis il m'a laiflc le maître. 
Voyez , eh fon abfence , à quoi je vous fuis bon. 
J'aurai le même rele ayant le même nom : 
£t cette Dame enfin que j^eflime & refpeâe, 
Ne doit ni vous gêner, ni vous êire fLfpeéie, 
Elle entre comme moi dans tous vos intérêts. 
J'en fuis sûr. 

Tome If, Z 
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CLAIRE. 

' Mon Coufîn , je n'ai point de fecrcts» 
Onm'avoil accordée à Monfkur de la Morte ; 
11 en eft de mbin^ foux que je croi qu'on gajroitc» 
Dénué de cervelle , il fait refprit profond ; 
^e s*habille jamais comme les autres font; 
£c pour tout dire enfin > il femble qu'il fe pique 
«D'être dans fon efpeçe un animal unique. 
Mais comme il tft fore riche , & que j'ai peu do 

biep ^ 
On lui promit ma foi fans que j'en fçiinè rien, 
La femaine paflee , avec une Compagne , 
Je fus voir au Pleflîs fa mai fon de Campagne : 
Je fis pour l'obliger cette débauche-là ; 
Et ce fut/ie fon mieux qu'il nous y régala, 
Comme jeudi dernier j'ctois un peu malade > 
Seul mon bouru d'amant fut à la promenade : 
Je ne fçai ^i c'eft-là qu'on m'a vole fon cœur; 
Mais quand il en revint je le trouvai rêveur. 
Le foir t en confidence , il me dit que fon âge 
^ N'étoit plus guère propre au jôug du mariage ; 
Qu'il avoit cjnquant;e ans ; Ôt qu'avec -un vieillard, 
L'hvmen de fes plaifirs me feroit peu départ. 
Le lendemain matin , fans garder de melure j 
}l revint bfufquement me parler de rupture; 
Et pour le méprifer comme il me méprifoir. 
J'acceptai fur le champ ce qu'il me propofoit- 
Voilà ce'que je fçai , fans en fçavoir la caufe. 

C E;^: I JL E. 
ï^crdre un pareil amant c.^ perdre peu de chofc. 

L I 3 £ T T E. 
. Belle f bien faite 9 jeune , & fans aucun défaut > 
Un homme à cinquante ans n'cft pas ce qu'il voui 

faut- 
Qii'cn Tericz - vous } A vingt la ^:efiburcc cfl plu* 
grande* . ' 
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CLAIRE.* 
f l in*a fait un préfcnc qu'il faut que je lui rendct 

O K O N T E. 
Puifqu'il rompt-fans fujei je n*cn fuis pas d*avis» 
£c de combien cû-il ? 

CLAIRE. 

De deux mille louisé' 
O R O N T E. 
Il vous lès a donnez. 

CLAIRE. 

A moi-même en perfonnei 
O R O N T E. 
ie bien le mieux acquis cft celui que l'onrdonnc « 

Ils font à vous. 

LISETTE. 

• - Pour moi , je ne lés tenUrois pasu' 

C LA I R E. 

H va , je croî, moncer i ji riû laifle là-bas. 

Te l'cntens. 

■■ O R O N T E. 

Croyez^vous qu'il en aime quelqu'autrt Ç 
. CLAIR £• 
Je ne Tçaî. • 

S C E Nf E IV. 

MONSIEUR DE LA MOTTE, CLAIRBi 
ORONTE, CEC1LE,~XISETTE<^ 



O R ON T E. 



i3Ervi 



viteu^r , MônfîeUr. 
Mr DE LA MOTTE. 

Et moi le vôtre» 
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Je les prétends à moi par un afièz bon rirre : 
En m'en faifanc un don vous en fîtes mon bien. 
Mais vuidons 'autre affaire , & ne confondons rien. 
Duflîe^-vous m'ofTenfer, expliquez-vous. 

O R. O N 1 E. 

Sans doute, 
Je fçaurai de Monfieur quel affront il redoute: * 
Il ne fortira point qu'il ne m'ait convaincu. . . . 

Mr DE LA MOTTE. 
PuifquM faut m'expliquer, je crains d'être cocu. 

C LA LR E. 
Impudent 5 

O R O N T E. 
Supprimez ces difcours téméraires. 
Mr DE LA MOTTE. 
Mon prétendu Coufin, chacun fçait £ts affaires. 
Pouvez- vous m'empêcher d'avoir peur ? 

CECILE. 

C'cftàtortt 
Madcmoifelle efl fage^ a de l^honneur. 
Mr DÉ LA MOTTE. 

D'acccrd. 

O R O N T F. 

Ses maniées , ton air > fa pudeur naturelle , 
Ce font des cautions qui vous répondent d'elle. 

Mr DE LA MOTTE., 
Elle a plus de vertus encore que d'appas > 
C'cfl )e crol dire allez qu'elle n'en manque pus. 
De quclqu'au'rc que moi qu'elle foit la conquce; ) 
Ûes d. Bgcrs dej'hymen je garantis fa tàe : 
Mais icut ce que )*emens , ôt tout ce que je vois. 
Pour m'appeller Cocu fcmble prendre un» voix. 
Ecoutez quatre mots , fans aucune incartade > 
Et traitez- moi de. fou fi j'ai l'çfprit ma-ade. 
Ce ftir 'eudi deraicr que l'enfer en courroux, 
' Du plailîr que j*aurois û j'ctois ^.orre époux > 
DecLaina contre moi wxii ce qu'il Uut capabii^ 



^^ 
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Dephuvoir me contraindre à me donner au diable. 

Ce jour-là •> que depui» fai maudit pille fois , 

Ayant beaucoup marche fans deiTein & fans choix ^ 

|c fus me repoief v^rs des bornes de pierre ^ 

Qui d'un jaloux voi/în ont fcparé ma terre ; 

Pour rêver à mon aile au moment bienheureux , 

Ou Tamour dans vos bras rempliroit tous mes vaux* 

A peine étois-je a(fis fur une de ces bornes , 

Que deux gros Limaçons me ptcfentent les cornes t 

Plus je donnai de coups pour les mire renrrer i 

Plus ils prirent de peine a me les mie.ix montrer ; 

Et de I,eiir iufolence ayant pris quelque ombrage 9 

Je me levai fur Theure, & les tuai de rage ; 

Etant perfuadé qu'à moins d'un prompt trtpas. 

Les affronts à l'honneur ne fe réparent pas. 

Je venois en Héros de venger mon injure , 

Quand par méchanceté ,pour confirmer Tauguie 9 

Un miferable Oyfeau pcnfa me rendre fou 1 

A force de crier coucou , coucou , coucou* 

Enragé contre lui , mon fuiîl fur l'épaule > ' 

J'^entre dans la foret , & je cherche le drôle , 

Fortement réfolu pour venger mes fourçons •» 

De' lui faire éprouver le fort its Limaçons. 

Mais zefte î Le coquin de branchage en branchage» 

De fon maudit cmcou redoubla le ramage ; 

Et quatre coups en l'air > loin de Tépouvantcr , 

Lui fervircnt d'appas pour le faire chanter. 

L' maçons Se Coucou , mon âge & votre fexc « 

Tout rendoit àl'envi ma pai^yre ame perplexe, 

Lorr.]ue dans irron chemin, & prefque fous mes pas» 

Je trouve un bois de Ceif fraîchement mis à bas ; 

Ft vois un peu plus loin cette maligne bêie , 

Qui fembloit m'annoncer que c*ctoit pour ma lêic. . 

Vous en aurez meml, malheureux animât x y 

Je rer.dtai malgré n^ous tous vos pr^'Jliges f^fx^ 

M'écr ai- je i & foudain je gageai "^^^ chaumière ^ 

Sans vouloir regarder ni (tevant ni derrière- 
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Ainfi vous avez beau menacer ou prier» 
Qiii diable après cela voudroit fe marier ?* 

•O R O N T E.^ 
Eh ! Mbnfieur> donner -nous des raisons pius Kofli^ 

nêtes. 
Ma CouHne e(l: croyable un peu plus que vos bèies ^ 
, Et e'eft de fa vertu faire trop peu de cas t 
Qiie de le^ vouloir croire , & ne la croire pas* 
Je fuis las de fouifrir un (î cruel outrage. 
Mr DE LA MOTTE. 
Je voiis ari déjà dit que je la croi fort fagc ; 
Mats {i Tadre s'en mêle , & veut me voir coca ^ 
Penfez-vous que par elle il puiflè être vmncu > 
Ce qu'avec uti autre homme elle aiiroic d*innocencc> 
^ Deviendra contre moi fidèle à l'influence \ 
Et moins par fbn penchant que pour rempËr xnoim 

fort ^ 
Je me verrai cocu , fans qu'elle ait aucun tort. 
J^e veux de ce rtalheu* fauver Mademoifellc . 
Elle me touche alTez pour ne vouloir point d*iellc* 
S'il faut erre cocu , c'cft par un autre choix 
Que je veux rcfTembler à tous ceux que je ('ois. 
Pour l'homieur de mon front & de votre mcrite , 
Rendez-moi mon argent , & fortons quitte à quitte^ 

ORONTE^ 
Puifque par fe? r^ifbas Monfieur cil coi^varncif , 
Qu'on lui rendra juftice en le faifant cocu , . 
La rirptirre qu'il cherche eft une preuve infigne , 
' ^Que de remplir Ton fort il ne vous croit pas dignc- 
Vows n'auriez pas l'eforît de lui manquer de foi. 
f iniflèi. Q;iel argent lui devez-vous ? 

CLAIR £• 

Qui ? mcî > 
lUeh du tduT." 

Mr DE LA MOTTE. 
Ea ttois mots » c'eft me p^er ma^ foiomc;. 



^ - 
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CLAIRE. 
Que me demaRdez-vous ? parlez en honnête homme* 
Qjjie vous dois-je ? 

Mr DE LA MOTTE. 

L'argent que vous me retené^À 
Les deux mille loiiis que je vous ai donnez. 

CLAIRE. 
A moi , Monfîeur ? 

Mr DE LA MOTTE. 

A vous. Pourquoi tant de grimaces) 
CLAIRE. 
Lorfque je les reçus je vous en rendis grâces. 
Aie les ayant donnez -, ils ne font plus a vous. 

MrDE LA MOTTE. 
Je me flattois alors de me voir votre cpoux. 
Jamais félicité ne me parut plus haute. 

CLAIRE. 
Si vous ne Têres pas , Monfîeur , eft-ce ma faute ? 
Xous les dons qu'en m^aimant vous pouvez m'avoîi 

faits , *^ 

Me font trop précieux pour les rendre jamais» , 

CECILE. 
Ce fefus obligeant que fait Mademoifelle, 
Marque pour un volage une bonté nouvelle : 
I^ctenir vos préfens c'eft vous aimer encor. 

Mr DE LA MOTTE. 
Je renonce à Tamour qu'on vend au poids de Yoii 
dusind je fis ce préfent elle m'étoit acquifé* 
]e n'ai fair avec elle aucune autre fottife. 
I^emandez-lur plutôt H jamais. . . . 

O R O N T E. 

Ecoutez n 
^ Auffi-bien fuîs-jc sur que vous vous en doutez ) 
O'cft par mon ordre exprès qu'on n*a rien à vous 

rendre ; 
Et a vous Tignorez je veux bien vous l'apprendre» 
Spoufez ma Coufinc « ou ne prétendez pas. 



)• • * * 
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Mr DE LA MOTTE. 

Quand je ferai cocu qu'il fera bien plus gras S 
Sçachez , petît^oufin, c|Bi par votre menace 
Prétendez m'âjoûter aux cocus.de ma race , 
'Que malgré mon étoile & malgré vos leçons 9 
Je veux Uirc mentir , Cerf, Coucou , Limaçons g 
Et fuïr'le mariage un peu plus que la'peftc. 
Licidas^à Tinûant va décider du refte : 
Nos communs intérêts font remis en fa luaiili 
3N'eft-iI pas ici ? 

O R O N T E. 
Non ; il e(l à $aîm Germaifit 
Mr DE LA MOTTE, 
t^our long- temps ? 

O R O N T E. 
, Qn ne fçait* 
Mr DE LA MOTTE. 

Attendons qu'il revienne i 
tt ^ntcnclrâ plaider votre cauiè & la mienne. 
De mes prétentions quel que foit le fuccès , . 
j^Je me pas marier c'eft gagner mon procès. 
Cbmbien devant nos yeux en voyons-nous paroîtrc \ 
,Qur pour bien plus d'argent voudroiçnt ne le p«« 

ctrc ? \ 

Tant ils font afsûrez de trouver au logis » 
Ou leur femme (juî gronde 1 ou quelquefois bie| 



^pis.. 



^rviceur* 



j^j^ 
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S OE NE V. 

CEC I LE.ORONTE.CLAIREi 

LISETTE.. 



O 



CECILE. 



Uel amanc , pour une belle amante! 
LISETTE. 
Je n'en voudrois point , moi , qui ne fuis qu^ Ser^ 

vante; 
Ou (î f étois réduite à cette extrémité , 
]e croi que fon Coucou diroit la véritéf 

O R O N T E, 
Confolcf - vous , Coufine ; il en viendra quclqu a»* 

tre. 
Apprenez mon deflln , puifque je fçai le vôtre» 
Je vous prie à mon tour de ma noce. 

CLAIRE. 

Comment ! 
. O R O N T E. 
Nous fommes mieux unis que vous & votre amanj:^ 
Ma Maîtrefïè ni moi nous ne voulons pas rompre. 
Mais j appcrçoi quelqu'un qui nous viçnt interrom^ 

pre. 
Faflèz dans Tautrephambre , où bien-tôt je vous fiû^ 



:^* 



i>^ 



x-jG L A CO MED ÏE 

S G EN E .V I, ' 

DU ,M E S NI L , O R O N T Er 

DU M E S N 1 L. 

J\jLOnfieur , je iïiis perdu fi je n'ai votre appui. 

OR O N T E. 
Qy'efl-ce , Monfieur \ Parlez. ' Quel fujet vous oblU 

^^" " D U M E S N I L. 
Si je n'ai votre appui je' fuis perdu, vous dis-jc 

OR O N T E. 
Vous eft.il arrivé quelque accident fâcheux ? 

pu M E S N I L. 
il n'eft point fous le ciel d'homme plus malheureux. 

O R O N T E. 
Avez-svous fur les bras quelque méchante affaire ? 
Etes-vous adàffin , empoifonneur , fauflàire ? 
Etes-vous pourfyivi des Archers ? 

DU M E S N I L. 

Moi,Monfleur? 
î\.i-ie l'air d'un faudàire , ou d'un, empoifonneur ? 
, O R G N T E. 

^ Vous a-t-on dérobé quelque fomme un peu forte ? 

pu M E S N 1 L. 

'Kon > Moniteur. 

ft O R O N T E. 

N'eft-ce point que votre femme cft morte? 
DU M E S N 1 L. 
Eh > fi c'écoit cela , feiois-je malheureux ? 

O R O N T E. 
Dites donc quel obflade cft conuaire à vos vaux. 

. J'écoute; 
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J ccoute : mais fur tout « point de longue Haranguo. 

^ D U M E S N I L. 
Force gens a Paris enfcignent quelque langue* 
Celui-là rEfpagaol , celui-ci le Latin ; 
Et Cai\s autre iecours ils lublillcnt enfin. 
T'en connois deux ou trois icllcmetuà leur aife ^ 
Que depuis quelque temps ils ne vont plus qu'en 

chaife ; 
Ftclierchant un emploi que l'on ne pût m'oter, 
]c crûs pour m'enrichir lei devoir imiter. 
Je pris dans un Fauxbourg une maifon fort grande ^ 
Et mis un écriieau pour /a lan.'^ue i^ormanéit \ ^ 
M*off'rant de l'enfcigncr avec arte6lion 
Avec les tons , Taccent ; dans fa perfcélion. 
Pendant le premier mois il ne me vint perfaanc. 

O R O N T E. 
Q^oi \ pas un Ecolier ? 

JD U M E S N I L- 

Pas un* 
O R O N T E. 

Je m'en étonrte. • 

Un fuccès plus heureux devoit fuivre vos foins^ 
Le fécond mois ^ fan^ dcute , alla bien \ 

D U M E S N 1 I. 

Encor moins»' 
Pour me manifefter, tant aux pativres qu'aux riches. 
Ces deux mois écouler j'eus recours aux affiches : 
Et par tous les endroits où j'e'tois affiché , 
Je vbyois en paflknt force monde a.raché. 
J'en conçus de la joye 1 & la chofe crant fçûëj 
Je me tins afsuré d'en avoir bonnt ilfùë. 
Et crus que ma maifon creveroit d'Ecoliers ; 
Mais le troiûéme mois eut le fort des premiers. 
Pas une ame ne vinu Je difois à moi-même , 
En fongeant quelquefois à mon malheur extrême» 
Tous Us gens dt comme» ce oni a^ffàire à Rouen , 

'fome IL Aa 
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feu ^Jegens ont affaire à Florence , à yea'fèi 
Ht c\jipAr conpquent une grande f.tfîp y 
jy ignorer U }^nmanA ^ fej^avoirji bien 
V ex tra-^/igiinî Jargon ^uon nonatme Iiayien% 
'Vt{92 ç[i ii-frutÎHetix ^ Vautre fort ut le. 
Comme on a vers i'cipoir une pente facile , 
Je me fli ois alors, 6c m; me avec excès , 
Qu'à la fin mon Jcfïcin auroic un -grand fuccés. 
Je faKbis afficher de nouveau : ïr*ùs ma peine 
Pe;idant quatorze moi> a roûjours é c vaine ; 
Et quoique cette langue air de particulier, 
Jcn*ai pas eu Phonncur d'avoir un Ecolier, 
Le croiriçz-vou^ ? 

O R O N T E. 
Moi ? non ; cela n'eft pas croyable» 
DU M E S N I L. 
Ri-n n'eft plus vrai pourtant , ou je me donne aa 

Diablà 
Pas u : feul n'a paru pendant quatorze mois ; 
Tant il çll vrai qu'en France on fait peu de bons 

choix ! 

Ô R O N T E. 
Et que puis-je pour vous enTemblable cccurrchcc, 
Mopdeur ? 

D U M E S N il. 
\ 'îléprimcnde^,la NobleHè de France, 

Qiii parle Italien, Efpagnol, Allemand , 
Et qui ne peut parler le langage Normand ; 
Qiji fçait parfaitement deux ou trois langues mortcsi 
Et qui n'en fçait pas une ufirée à fci portes ; 
Qui fans avoir deifein d-aller jamais fort loin , 
"Dt^ pays étrangers apprend le baragouin; 
Et quf par une erreur que le bon fcns condamne ^ 
Aime mieux SîgnQrji que vo're ,0^4 Dieu me i!amne* 
VotfS voyez ccpcndar.t quelle comparaifdiî ? 

O R O N T E. 
il c(t vrai ! je voi bien que vous avez ra;fon> 
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Mais comme à ce delTcin la fortune s'opprfe , 
j€ tous confcillerdis dcicnter autre chofc 
Quand on vem fe liror d'un fâcheux embaras , 
Il eft bon c]u'avcc elle on ne s'obftinc pas. 
Croyci-moi,. faites choix de quelqu'auir* ôxercice* 

DU M £ S N 1 L. 
Non, Monfieur i tôt ou tard on me rendra ^juftice» 
De quoi qu-e Pcn fe mclcj en un iiîcmc quartier 
Qiiarante quelquefois font d'un pareil nicïier ; 
Et par cette raiion , que je crois pertinente n 
Ce qu'un fcul gagneroit fc partage à quarante i 
M lis par l'heureux effet de mon invention , ' 
Jef«is^f-uî à Paris àz ma profcdiùn. 
l^ubliez mes talens daos le premier Mercure» 
Si le Roi par hazard «n faifoit la levure , 
Bien-faifant comme il cil par inciiiiation , 
Doutez-vous qu*: bieii-tot }e n'-julîe penfîon ? 
Comme de mes pareils la nature eft avare, 
Onaquclcjhîs égards pout un homme (i rare* 

O R*0 N T E. ^ 
I*our rare , il eft certain : i:n ne peirt Tctre plus. 

DU M E S N I L. 
Me louer devant moi , c'eR me rendre confus ; 
Je fuis déconcerté d'u^ loiiangc en face ; 
Et votre honnéteié mftaît quiuer la place. 
Adieu ; le mois prochain parlez fi bien de moi , 
Que de voir mon vifagc il prenne envie au Roi« 
C'eftla grâce qu'efpere & que vous recommande 
Du Mcfnil , ProfelTeur de la langue Normande. 

. O R O N T E fiuL 
Juue ciel ! que ces foux qui fatiguent mes yeux, 
Volent à mon amouf de momcns précieux 1 



Fin du trotft/me A^e^ 



\y 
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ACTE IV. 



6 



SCENE PREMIERE 



D: 



CLAIRE, Oa»ONT£. 
CLAIRE. 



Emetrrez^ Kfion Cotifin > vous avez c<llnpagmc>. * 
ïc voas quitte aujourd'hui de la cérémonie- 

O R O N T E. 
Et moi-, qui fuis ravi d^accompagnM.vos pas* 
ï)fc vorrfe fentiment je ne vous quitte pas 

Vous avez à ïoïCir parcouru m Maitredè^ 
iEt vous jugez de tout avec déucaieflè ; 
Comiftent-ia trouvez-vous? Ai -je fait un bon dioix? 

G L A I RE. 
-Elle éfl belle, à^mes yeuxn jufques ^^*i bout des 

doigts* 
•Son teint -, fon air , fa taille , en on mot tout m'eo- 

chante ; 
■Et de latête aui pieds, elle efl toute cba-^mantc* 
Jamais d'un pareil choix on ne peut vous blâmer* 
Lh 1 Comment fcriez-vous pour ne la pas aimer ? 
Une Dame qui vient mi'empcche de pour. ui vie. 
Adieu, e vous defïènds de fonger à me fuivrc. 
^Un pas que vous feriez me meitroiten courroux: 
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Et ce feroit bannir tour commerce entre nous. 

o R c) N T e: 

A ce que vous voulez il faut que je cfonfcnte. 

• C LA l K E. 
Vous m'obligez. 

SCENE II. 

Mad. DE CALVILLE, ORONTE. 
Mad. D E C A L V 1 L L E en deùiL 

^ , iVi Onfîeur, je fuis votre fervantei 
Te vous Cuis incomuë' ôf redevable. 
'^ O R O N T Ê. N 

-A moi ? 

Ma<i«ime. 

Mad. DECALVILLE. 

oui, Moniieur, à vous-même. ^ 

' • O R O NT E. 

Er de quoi ? 
En quelle occafîrn la fornine propice , 
M"a-r-elle cfïert rhonntur de vous rendre fervicc? 

Mad. DE C*ALV1 L L E. 
En Yroi*: occafiohs , où vous avez appris , 
Aiaîs galamment , la m on. de trois de mes Maris* 
En lifanr ces endroits j'eus un p'a'fir extrême. 
Et comme je fis hier cnreircr le quatrième ," 
J'offre cette maçiere à votre heureux raient , 
Pour en faire un article rai Mercure Galant. 
Je lui dois de mes feux cett- mjiiqnc'fîdelc. 

ORONTE. 
Pour un Marrdéfunt c'tft montrer biendu zele» * 



'_) 



■in ,^, 'LA COMEDIE 

]e ne n>'étoane pas après cette action , . 
Qu'on brigue avec cnalcur votre pofTcflîon. 
A votre ^ge, Madatne, être quatre fois vcuv»* 
•^Çcfl de votre mérite une a/ïèi grande preuve. ^ 
Sur un fi bel ejtemple on fe doit écrier. 
Mad. DE CALVILLE. 

* On me parle dcja de me remarier : -^ . 
'Mai^ je tiens au défunt par de fi fortes chaînes^ 
'Que je n'y veux penfer de plus de trois fe ma incs. 

' 'Il verra fi pour lui mes feux étoient conftans. 

O R O N T E. 
Quoi ! Voue vous réfoudrez à pâtir fi long-tems-, 
'Madame ? Je vous pùins : cet effort cft pi-nibU* 

Mad. DE CALVILLE. 
)'aimois feu mon Mari ; l'amour rend tout pofliblfc 

OR ON TE. 
^ Qpi croîroît-qù'urie Dameauffi Jeune que vous» 
^Eùt eu le déplaifir de perdre quatre épouK ? 

* Comment • ont fait vos yeux pour confcrvcr Iettf$ 

charmes , 
'Après s ctre occuper à verfcr tant de larmes ? 

^Voir mourir ce qu*on a,ime efl«n fort û fatal. . .«. 
Mad. DE C A L^V I L L E. 

De fous ics maux du^ monde il n'en cft point d'égal. 

Il faut pour en parler en ^ voir fait Tcpreuve. 

'î'avoufai cependant, ^oi qur fuis fouvcftt veuve, 

Qiji^au lieu^equarre fois j*^ime mieux Tècfe neuf, 
' Qiie d'avoir le chagrin de faire un mari veuf. 
.Je fçai bien au- iurplus ce qu'il faut que je fadt ; 

J'ai pleuré le de'funt'avec ^/Tezde grâce. 
1 Pendant qi>^il fe moufoit ^ "fidèle à mon devoir, 

Vapprcftpis à pleurer devant>uiT grand miroir. 
ipour pleurer un Mari d'une manrere honncic , 
^ 11 faut négligemment' fça voir pencher la tête- j 

Avoir la gt-Tge nuë , & Jaifïèr à dcflèiri 
^ C^ouRt pan-ct^ par-là ^ei lai mes far fon fcin ; 
Utvkf^i' les^ haut» cris ;que la eanàilU jeuc » 
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Avoir un aîr'ftupide>; une doulcu muette ; 
-îlegaider fon malheur avec trànquillié. 
Voilà comme Ton pleure encens de qua-itc ; 
Mais fi quelque Bourgcoife, ou fimple-DemoifcUt 
-Ofoit plcurex de même , on femôqueroit d'elle» 

O R O M T F- 
^Pour avoir le plaifir d'être pleuré de vous ,. 
On va briguer Thonneur de mou-rir votre époux» 
Comment le nommoit*on ? 

Mad. DE CAL VaXiLE. 

Le Comte de Calville 
O R O M T E. 
]e vais- marquer fa mort du plu^ fublîme flilc» 
Vous ferez, au Mercure- avec diftinétioi:. 

Mad. DE ÇAXVILLE. 
Marquez-y bien Tcxcès de <npn attii^tion. 
'Comme une tourterelle à <ousmomens je pleure»^* 
Si je me remarie i, & que mon mari meure > 
Je viendrai vous l'apprendre , & n'y manquerai pas» 

•OR.O,NTEy?J. 
Que UAutaur du Mercure a de foux fur les bras I 
Mais pendant qù*en ce^lieu je me trouve tranquilc^ 
Mou cœur impatient de rc'oindrc Cécile. . . . 
Ciel ! on vieritjnocue- obÛiacIeà mon expreilèmenc* 
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S CE ,N E I II.' 

ORIANE,ORONTE, ELISE; 

O R I A N E. 

iVlOnfieuf, vousalkz faire un mauvais 'juge* 

nient. 
Sans douie. 

O R O NT E. 
Moi , Madame ? En tout ce qne vous faires j 
Vous n'avez point de peine à montrer qui vous* êtes : 
On découvre d'abord un mérite fi grand. . . . 

ELISE. 
Nous fçavons bien , Monfieur , que vous êtes Ga^ 

lanr. 
On ne voit-point d'écrits comparables aux v6tr:s: 
Qiie d'él; ges charmans coufus les uns aux autics \ 
Vous loiicz avec grâce , il le faut avoiicr. 

O R O N TE. 
D'àgrcabîes objets font aifez à loiier. 
Vos manières ^ votre air. . . . 

O R I A N E. 

Brifons-Ià , je vous prie ; 
La louange afFeclée eft une raillerie. y 

Tirez-nous feulement u'une girilicre erreur , ' 
Qui me fiit tous les jours bruiiiller avec ma (cwr. 
Si-tôt qu'un mois Commence on m'apporte un Mer* 

cure. 
C'cft mon plaifir d'élite & ma chère ledturc ; 
Et depuis qu'il paroit , ce qui m'en a déplu ^ 
C'cfl qu'il eil trop petit y & qu'on l'a trop tôt lu» 
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Mais on des plus charmans que 1 on vous ait vu 

faire , 
Cen efl un où'f ai vu le g^and art de fe taire : 
Art qui pour notre fexe eu plein d'utilité •» 
£c dont ma Tœur & moi nous avons profité. 
Nous avons toutes deux purifié nos ames> 
D'un défaut qui par tout déshonore les femmes » 
Et nous faifons ua vau qui fans doute tiendra > 
De ne parler jamais que lorfquM le faudra. 
N'dl-il pas juÛe auiS que d.s femmes fe taifent ? 
Leors difcours cternels fatiguent & déplaiient. 
Tour ce qui leur échappe eu de fi peu de poids » 
Qu^un filence modefle efl plus beau mille fois. 
Vil n'étoir des rubans ^ des jupes i» des dentelles » 
Tant que dure le jour dequoi parleroknt-cllcs ? 
}e féche 4^ chagrin lorfque j'entens cela. 

E L I S E. ^ 
Et qui pourroit tenir à ces Ibttifes-là. ? 
Eft-ce un fi grand effort qu*êrre femme & fe raî'-e ; 
Qu'aucune autre que nous rt*ait encor pu le faire ? 
(Car ma faur franchement, nous pourrions avoticr 9 
N'étott qu*il eftiionreux de vouloir £b loiier« 
Que Ton ne voir que nous fe faire violence 9 
£c trouver -da plai£r à ga^rder le filencc. ) 
Mais je ne comprends point par quelle injuile loi « 
Vous préfendez « ma faur , vous snieus taire que 

moi. 
Depuis fix mois entiers que fapprends à me raire» 
J'ai faii pour rciiflîr tout ce que j'ai pu faire ; 
Et dans ce grand dçHèinje vous fuis d^aflè^ près » 
Pojr devoir me flaticr d'un fcmblable progrès. 
Je confens comme vous , que Monfieur en décide* 

q RO N T E. 
Moi I Mefdames ? * 

O R I A N E. 

Monfieur , foyez juge r^ide^ 
Ma faur vine voilà prête Ji vous iaire un aveu % 
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Que vous ne parlez point, oa que vous parlez peu; 
Qtie vous ayez fur vous un mervçilleux empire i 
Que voQs ne dites rien que voii; ne deviez dire ; 
Qlie le don de vous taire cft l'effet de vos foins ; 
Mais avoiiez auffi que je parle encor njoins ; 
Si ce n'eft par devoir , que ce foit par tendreflè* 

ELISE. 

Sur tout autre fujet vous feriez la maîtreflc i 

Ma fccLir ; mais fur cela ne me demandez rien. 

Je donnerois pour vous tout mon fang , tout mon 

bien. ' 
Mais je ne puis celer que la gloire m*eft chère: 
Eh quelle gloire encore ? être fille & fe taire î 
Sourtrez-moi votre ccîtle, & par cette cquiic. - •• 

0> I A N E* 
Non , ma fœur ; je ne puis fouffrir dVgalitCé 
Je parle moins que" vous, j'en fuis sûre. 

ELISE. 

Au contraire. 
Si Vous en jugez bien , vous fçaVez moins vous taire» 

O R J A N E. 
Je vous appris cet art. 6ans moi vous l'ignoriez. 

E i- I S E. 
Vous m'en avez appris plus que vous n*en fçaviez. 

O R TA N E. 
Monftçur efl fut ce point plus éclairé que d'autres: 
Prions-le d'écouter mes raifons & les vôtres. 
Nous verrons fur le champ notre doute éclairci. 

ELISE. 
J*en conjure Monfieur. 

O R I A N E. 

Je l'en conjure aufli. 
O R O N T 1^ 

ic me fais un bonheur du défit de vous plaire : 
Uis comment eti parlant montrer qu'on f^ait fe 
taire? • 
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R I A N E. 
Ecoutez mes raifons , •& j'efpere. ... 

£ L 1 S £. 

Ma fceur , 
Cui parle la première a le plus de faveur. 
Que dirai-je après vous fur la même matière ? 

R I A N E. 
L'une de nous , roa.fccur , doit parler la première. 
£t par mon droit d aineliè il me lemblc devoir. . . » 

E L I 6 E, 
La qualité d'aînée eft ici fans pouvoir» 
* O R 1 A N E. 
Qiiitte?. l'opinion où cette erreur vous jette ? 
l^nc aince en tous lieux parle avant fa cadette. 

ELISE. 
Je fçais bien qu'en tous lieux & qu'^n toute faifoti» 
C*e<t un droit de l'aînée alors qu'elle a raifon : 
Maisfi j'ai raifon, moi , qu'ci-je aÔkire de Tàge ? 

O R l A N E. 
Apprenez queftir voui j'ai ce double avantage; 
Que l'àgc & la raifon font pour moi contre vous i 
Et que votre fottife excite mon courroux. 
Vous croyez que par tout votre.mériie brille. 

E L rs E. 

Ah ! que par le babil vous êtes encore fille ^ 
Ma fceur ! Et que cet art que vous citez toujours 
A voire pétulence offre un foible fecourj» 
Vous me traittcz de fotte ; & par ce que vous faites 
Je voi qu'au lieu de moi c'cd vous-même qui Têtes | 
Et cependant , ma fœur » quoique vous la foyez , , 
h ne vous en dis rien con\me vous le voyez. 
h fçai plgns quel refpc^t la cadette doit être. 

O R I A N E. 
L'aînée entre nous deux cft aifce à corinoître. 

* El/ej farlent fout et dtux le plus •site fu'ilteteie 
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Vous avez quelque efprit, quelque rayon de feu; 
Mais pour du jugemem: rous.enavez li peu , 
CiuVn voulant iair&voiï qud vous fçavez vous t$irc, 
Vous parlez aujourd'hui plus qu'à votre ordinaiie» 

ELISE. ^ - 
Monfieur en eft le )ure ^ il n*a qu'à prononcer. 

. O & I A N E. 
]*ai la bonté pour vous de ne i*en pas prcïïer. 

E L I S E. ^ 
Pour comble de bonté faites-moi grâce entière: 
Permettez qu*à Monfieur je parle la première. 

O R 1 A N E. 
Vous ? me faire l'afifront de parler avant moi ! 
Vous ne le fer-ez point ^ & j'en jure ma foi. 

ELISE- 
Nrvous auffi, ma fœur, & .j'en jnre la mienne. 
Je vous, interromprai > ians que rien me retienne* 

O R O ^J T E à Otlanc. 
Madame* . • • « 

O R I A N E. 
Non-, Monfieur ; je veux le premier pas» 
ORONTE ^ Z^/y?. 
Madame. . • . 

ELISE. 
Non , MonfieÀr ; je n'en démordrai pas* 
ORO'NTE à Quant. 



Si vous. . . . 



Crpjcz. 



O R I A N E. 

Je céderois à cette audacieufe ! 
O R O N r Ê i Blife. 



ELISE. 

J'obcïrois à cette împerîcufe! 
O R O N T E À Oriane. 
Montrez-vous fon ainée; & confîderez bien. • • • 

O R I A N £. 
Pour la faire enrager je n'épargnerai rien.. 

ORONTE 
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OR ON TE i £V/e. 
Montrez-vons fa cad«tce, & cherchez ane yoyiBt «u 

£ L I S £. 
À la cootrequarer je mecs toute ma joje* 

O R O N T E. 
En vain de vous juger vou< m*imporcz la loi* 
Qlie fçai-'je qui des deux parle le moins f 'i 

Tot$f€S dtux tnfemèh^ \ 

C'cft moi. I 

O R I A N E. 
Et par bonnes raifons je m'en vai^ vous rappre^drtt 

ELISE. 
* Et pour en être inftruit vous n'avez qu'à ra'entcn^ 
dre. • 

O R I A N E. 
Cell moi qui la première ai formé le déflèin* 

E H S E. ^ 
Tai pour les grands parleurs conçu tant de dédain « 

O R I A N £. . 
De captiver ma langue & d'être diftinguee* 

ELISE. 
Que du mokidffe difcours )*ai l'ame faciguée^ 

O R I A N E. 

J fréquence on admirer* 
ELISE. I cela; 

regarde on devine L.. 
O R O N T E. 
Vous taîfez-vous fou vent de cette force- là ? 
Tout franc « je ne vois goutç en toutes vos manieitsj 

O R I A N E. V 
Je ne vous croyois pas de fi courtes r* 

«^ ELISE. I lumières: 

Ceft pour un grand génie avoir peu île (^ 

» 

* A pèirn tune donnent -elle ie temfs d" achever Jt 
r autre. 
*♦ Elles parient en méme-temfs» 

Tmt II. Bk 
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*^^. . O m AN E. 

ÏPour îucer qui de nous etoit 4ignc 4u Ç . 

^^ ^ ÉLIS E, I pr«v 

Vous ne dévie? pas'craindre en me don-L . 

nantie ORIANE.^^ 

Te ne fçâi que vous feul qui put s r , 

' J ^ ^ ELISE, I être mepnSy 

Que Toa vous foupçonnâtde vousL 
^ Toufcj deujc^ 

Adieu > Monfieur* 




3 CENE I y". .. 

pRONTEyî*/. 

Ni A foi , voilà deuK fœur» bien foUts \ 
Quel rapide torteht d'inutiles paroles , . 
Pour me perfuadcr qu'elles ne parlent point . 
lunais extravagance alla-trelle ace point? 
Et peut^n faire voir pat un trait plus fenfib e. 
Qji'êtte fille & fe tairc^ft chofe incompauble ., 
A force de. babil elles m'ont enjivté. ^ 
Mais enfin pat bonheur m'en voila délivre, 
Holà, Merlin ! . 







"« 
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,S C E N E ' V- 

R O N T E , MERLIN; 
MERLIN» 

JVlonfieur. 

Q R Ô N T É. 

Non clicr Merlin , de grâce J- 
Pen<lsint quelques moment; occupé Ici ma place , 
Ma Cécile m'appelle auprès d^ les appas. 
Si Ton me vient chercher , dis que je n'y fuis pas» « 

V MERLIN auL 
Je me .paflerois bien d'aune pareille aubade ; 
Maïs que veut ce Soldat ? 

SCENE VI. 

L A RI S S O L E, ME R L I N. 
LA RISSOLE. 

X/ÎOn jour , mon Camarade. 
J'en»TC fafls.dire gare , & cherche à m'inforifter 
Où demeure un Monfleur que je ne puis nomm«r» 
E£l-ceici,> 

MERLIN. 

Qyel homme eft-ce ? ^ 

■ Bbi; 



f$^ L A C O M E D I E 

LA RISSOLE. 

Un bon vivant ; atsàgit i 
tisitCtfï grand xû petit « nohr ni blanc ^ gras ni inat« 

gre. 
J'ai fçû de fon {.ibrair^ > om fouvent j^ le vois « 
Qu*il fait ierter en moule un Livre tous les mois* 
Ceil un vrai Juif errant» qui. jMnais na xdpoCp 

MERLIN. 
Dites- moi ^ s'il vous plait , voulez -voas quelque 

chofe ? ' / 

L'homme que vous c&erchez eft mon Maître. 

LA KlSiOU^ 

. , Eft.illà? 

MERLIN. * ; 

Non» 

LA RISSOLE. 
Tant pis. Je vbulois lui parler» 
M f -R LIN. 

Me voila > 
L*un vaut Tautre. Je tiens un regifire fidèle , 
Où chaque heure du jour j*écris quelque |iou.ve.Ile : 
Fable 1 HiApire « Avanture > er.fiu quoi que ce fiait v 
Par ordre alphabétique efl mis en Ion endroit. 
Parlez. 

LA RISSOLE. > 
Je voudrois bien être dans lé Mercure: 
J'y fcrjQis., quç je çrpis , une. bonne figure» . 
Toat a l'heure , en beuvtni , j'ai fait teficxion 
Qi:e ;e fis autrefois upe belU aâion » 
Si ^le Roi a fçavoit j'eh aurois dequoi vivre. 
La guerre ek un métier que je fuis las de fuivre. 
Mon Capitaine •, infiruit du fsourage que j'ai^ 
Ne fçauroit fe réfoudre à me donner congé* 
J*ea enrage. 

MERLIN. 
Il fait bien : donnez«t7ous patience. 



:• . •» 
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LA RISSOLE. 
Mordiez je ne fçaurois avoir ma fubdilance. 

MERLIN. 
Il efl vrai , le pauvre homme I il fait compaiEon. 

LA RISSOLE. 
Or donc , pour en venir à ma belle aélion g - 

• Vous fçaurez que toujours je fus homme de guerre- j 
Et brave fur la mer auranr que fur la terre, 
fetois fur un Vaiflcau quand Ruytcf fui tué ; 
£c j*ai niê;ne à fa mort le plus contribue : 
Je fus chercher le feu que Von niit à Tamorce 
Du Canon qui lui ât rendre l'ame par force- 
Lui mort ^ les Hollandois fouffrirent bien des mais I. 
On fit couler à fond les deux Vice-Àmirals» 

M E IL L I N. 
Il faut dire des maux , Vice- Amiraux* Ceft l'ordre. 

LA. RISSOLE. 
Les Vice- Amiraux donc ne pouvans plus nous mor«r 

Qre f ■ 

Nos coups aux ennemis furent des coups fataux , 
Nous gagnâmes fur eux quatre combafts nav^^# 

ME R L I N. 
II faut dire fatals, & navals. Cefl la régler 

LA RISSOLE. 
Les Hollandois réduits à du bifcuit de feigle « 
Ayant connu qu'en nombre ils étoient inegals , 
Firent prendre ia fuite aux Vaifïèaux prinapalsr 

M E R L .1 N... 
Il faut dire inégaux ^ principaux.- Cefl le terme^ 

LA RISSOLE. 
Enfin, après cela nous fumes à Pale rme.> 
Les Bourgeois à Tenvi nous firent des Régaux; 
Les huit jours qu'on y fut furent huit Carn;^vàuXf 

/ M E R L 1 K. * " 

Il £êiat dire Régals âc Carnavals. 

LA aiSSOLETr 
'. Oh î i9X^i 
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M interrompre à cous Coups % ceft me cfai&oner 

Tamft, 
Franchement. 

IHT E R L* I M. 
ParUz l;ûen« On ne dit point navaux j 
Ni fataux > ni rcgaux , non plus (jut Carnavatuu - 
Vouloir parler ainfî , c*efl foire une fottife* 

LA RISSOLE. 
£h ! moi;dic • eofnmentdonc voolez-voas que je difc? 
Si vous me reprenez lorfque je dis des maU » 
Inégals t pr indpals » ^-dts Vice-Amirals i 
Loxfqu'un moment après pour mieuxmeËûfeeii* 

cendre , 
Je dis fataux i mvaux« deyex.-vou9 me reprendre î 
J'enrage de bon cœur quand jt trouvé un trigaut , 
Quiiouflî) tout enremble 8i le froid & le chaud, 

MERLIN. 
1*41 la raifoQ pour moi qui me f4it vous reprendre ; 
£c je vais clairement vous ie faire comprencvc* 
M eH «a finguiier dont le plqri^ fait Jmt» 
On dî«4 c'eft mon 4s^« & ^ f^MOt mts eptttjifm 
Ceft Tuiàge. 

LA RISSOLE. 
L'uGige ? Hé bien foie. Je l'accepce: 
M EU LIN. 
Fatal 9 naval* ré^l > font das mots qu'on excepte 
Pour. peu qu'on ait de fens « ou d^éruditioa » 
On fçait que chaque règle a fon exception* 
Par coofénianK on voit par cette raifiati feule» • • ;; 

LA RISSQLB. 
Tai des demangeaifians de te cafler la gaculio^ 

M £R L IN» 
Voua? 

LA RISSOLE. 
Ouï , pallàttdié moi : je n'aime point du fooc 
Qsl'on me berce 4\ui.cQnièàdûrmir tout de bouc : 
LQi£|tt.'oa «eut me railler je donne fur la face» 
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M E R L I N. 
Et ta crois au Mercure occuper une place } 
Toi? Tu n*y feras point , je t'en donne ma foi% 

LÀ RISSOLÉ. 
Mdrdié ! je me bats l'œil du Mercure & de toi» 
Pour vous faire dépit tant à toi qu*à ton Maître ^ 

Je déclare à tous aeux que je n'y veux pas être i 
lus de mille Soldats en auroient adieté » 
Poor ^r en quel endroit la Rif&lc eût été : 
Cétoir argent comptant ; j'en avois leur parole» 
Adieu M Pciys. C'eft mot qu\>n nomme la Ridbie» 
Ces bras te devieiidront ou fatals > ou fatattx* 

M E R L IK. 
Adieu , Guerrier fameux par ces Codsbats ûHvtfaX). 



Fm du (juâtrUme ASt. 
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A C TE V. 

\ 

SCENE PREMIERE 

QRONTE, MERLIN- 
O R O N T E. 

T . 

J E viens te relayer ; Cécile bî« rordoone-. 
N'^-cu rien à m'apprendre ^ £ft*il venu personne? 

MERLIN. . 
Un Soldat, dont j'ai fçû les E;cploics éclatans-: 

Uiï'brave homme» 



•<*C5! 





SCENE IL 

Mf DE B.OISLUISANT, ORONTEi 

MERLIN. 

Mr DE BOISLUISANT. 

X Ardon , fi j'ai mis fi loffjp-remps y 
Mon cher Monfieur. Hé bien > vous fera-t^l facile 
Pc faire des progrès fui le cous de: Cécile ? 
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O R O N T E. 

Je ne pais «n juger aue ftiivanc vos boni». 
Ce fonc vos feuls ckurs qui font fes volonccz* 

Mf DE BOIS LUISANT. 
Si c'eA moi qu*eUe en croie « qu'on appblle ma filld^ 

J'ai i'efpf ie j^latrd touchant votre famîlta : 
Mon (icvoir le voulolt ^ \i m'en fuis acqulct^> 
Vous avez du mérite & de la qual.ité : 
On m*a die de quel fang vous avez reçu l'être : 
Enfin je fais epatem tout ce qu'on le peut toc» * 
Si douze mille francs d'un revenu eenain »^ 
Qiii doivent de ma fille accompagnet la mais ^ 
Peuvent contribuer à vous la rendre chère , 
}t ferû trop heureux d'être votre beau-pere* 

O R O N TE. 
Ak i Monfieuf « quels devoirs m'acqukceronc {a4 
mais. . • • 

SCENE III. 

C E C I L E, Mr DE EOISLUISAMT« 

ORONTE, LISETTE» 

MERLIN. 



M. 



Mr DE BOISLUISANT 



A fille 1 vos defirs feronr-ils fatisfairs f 
Si demain de Monfieur vous devenez la femme f 
Âvez-vousd'u penchant à Taimer ! 

O R O N T E. 

Quoi ! Madame f î 
Vous ne répondez rien t Q^\e dois^je croife, helasè 
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CECILE. 
Si je vous haïflbis je ne me rairois pas. 

Mr DE BOISLUISANt. - 
C*€ft dire en peu de mots tout c^^que je fouhaite.^ 

LISETTE i Cec[ie: 
Dîtes-moi , s'il vous plaît : Que deviendra Lifertt^ 
Madame ? Il me fouvient qu*autrefois vous défiez 
Quand oh vous mariroic que vous me maririez : 
Vous allez devenir Madame la Mercure , 
Pendam que je ferai Lifette*toute pure. . 
Tarer un peu de tout ne me déplairoit pas. ' 

♦ CECILE, 

EH qg^i l ce laflès-tu d^accomipagner mes pas ? 

LISETTE. 
Non, je fuis toute à vous, & mon fort tient au va* 

tre ; 
M^îs je voudrois > Madame, être encqre à quelqu*au- 
tre, * - 

• • • , 

Tant qu*on demeure fille on h'eft point en repos ; 
£t quoiqu'on foit Stiivàntp on eft de chair & d os. 
Un tronc femble maudit s'il n'en fort quelque brazH 

che. 
Et fi Merlin^penchoit du coté que je penclie. . . » 

M E R L IN. 
IÇvL me parois jolie , à parler tout jde bon y 
Mais. . • • 

LISETTE. 
Quoi ! mais } 

''MERLIN. 
Je te trouve un certain air fripon* * ^ Z 
• LISETTE. 
Je ne fçai fi mon air eft fripon ou modefte ; 
Mais jui-iqu'à ce moment je te réponds durefle. ^ 

Mt D E. B O 1 S L U I S A N T. 
Pour leur tendre la main dans un pas fi gUfl!u|t i 
Je dorme cent louis» 
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CECILE. 

Et moi cent* 
O R p N T E. 

Et moi cent 
Trois cens loiii^! Meflieurs t je Tépoufe au plus vit6^ 
Tu m'^mes f 

LISETTE. 
Oui. 

MERLIN. 
Demain nous nous verrons au gire* 

SCENE IV. 

LE MAR(i.UIS> ORONTE,MrDÉ 

BOISLUISANT, CECILE, 

LISETTE , MERLIN. 

LE MARàUIS. 

c 

^Erviteur. Vous voyez un Marquis diflingué « 

Qye les plus grands emplois nonc^jamais tacigu^ 

Du Mercure Cialant adorateur £dele , 

}*ai fait un Air nouveau fur la faifon nouvelle. 

Ah ! Je crx>yois parler à Monfieur Licidas. 

Eft.ilià? 

- O RON T E. 
Non ) Nionfieur ; mais il n'importe pas( 
Je tiens ici fa place , & fçais la Tablature. 

LE MARaUIS. 
Tous les mois de mes Airs j'embellis le Mercure*; 
S'if a ce grand débit dom chacun s'apperçoit « 
A parler ^ncre nous c'efl à moi qa'il le doir* ' 

L'éclat que je lui 'donne en eii la feule caufo^ 
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^ O R O N T E. 

Je croi vos Airs fore beaux » mais il faat atitré 
chofe ; . ^ 

Q.U4 ne- veucque des Airs actiete un Opéra. 

. LE MARQ^UIS. 

Parbleu 1 je vais gager tout ce que ft>n voudra» 

Qyie dans tout Fhatton ^ quelque bruit qu*on Cfl 
failè. 

On ne verra point d*Air que celui-ci nVffàce. 

Vous vous f cçanoiÇÇéz ; & cela me fuffir. 

D'ailleurs ce que je dis ne s*e{l point encor dit : . 

I>a foute.que yt tiens eil fraîdiemenc tracée : 

^Tbat y fera" nouveau jufques àla^penféo i 

Et comme c*eft un Air à demi guoguenard» 

Je Tai pris fur un ton entre doux & hagard. 

Je voudfois qu*en cet art Madame fut congrue: 

Il ïcfok maA aifô qu'elle n'eût l'ame émue. 

C E C ILE. 

Pocft lious lc$ Airs nouveaux j*ai de la paffion ;. 

Et ie vais écouter avec attention. - 

LE MAiiaUI^ 

Je vous demande à tous une équitable oreille. 
Il ptélétJe » ^ Jit g^êfftéie $e *09rs. 

^^: paroles dt TAk n'ont couti» qu'une veille» 
"^ v^ // cbdnie* 

Tant (Joe l'ixyyer a duré 
Margot m'était k grimace : 
Mo;i cœur n'a point murm'urc 
De voit h fifeti tdut de glace. 

^'. Maïs le Pnntemps die retooir 

Elle doit changer de notife; 
Ou bkn^-tôt avec la fotte 
J'oAvoyraâ ptfitre l'Amour* 

Comment lo ctbtfvt^*vous ? 

O R O N T E. 
Fort nouveau. 

LE MARQUIS* 
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. * LEJ^ARQUU. 

Je me piûue 
D avilir dans Taniv^^s peu d'e'gaux en Mufîauc 
Outre qu'avec plaifir les tons lont variez , 
Les Paroles & TAir fout fi bien mariez. 
Qu'il femUe qu'on ait fait , fans préceptes frivoles^ 
Les Paroles pour l'Air, & l'Air pour les Paroles. 
Vous fanes tous des .vœux poux un fécond couplet j 
Tcn fuis sûr, ^ 

CECILE. 

Le plaifir en feroit plus complet. 

; LE MARCILIIS. 
Four'vous^rcfufer rien je vous trouve trop belle. 
Pîctez-moi ï }e vous prie , attention nouvelle. ' 

Setond Coufht. 

Avant le temps des frimats 
,. . ' Dans une^grottc champêtre , 
De fes plils charmans appas 
£lle me faifoit le maître ; 
Et je pre'iends dès ce jour ^■ 

La ramener dans la grotte ; 
Ou bien-tôt avec la lotte ■ 

J'envoyrai paître l'Amour. 

Hé bien ; que vous en femble ? 

O R O N T E. 

Il eft-beau , îc vous îurei 
LE MARQ^UIS. ' ^ ^ 

*l faut le faire entrer dans le premier Mercure. 
Le temps preHè. 

O R O N T E. 

Il eft vrai. L'avez- vous tout notté , 
MoDlieur ? 

LE MARQUIS. 

Âfsûrément. Et de plus cacheta- 

Tametl. ' Cc 
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// montre h foiqutt , ^ lit U defùt'm 
fi ^Joniieur LidcUst à ion accoutumée 

/Subilituc de la Renommée. # 

Mon Air aura pour lui des appas éclacuns* 
Adieu ) mon cher. 

s C É N E V. 

Mr DE BOISLUISANT, ORONTEj 
CECILE , LISETTE, MERLIN. ' 

Mr DEB'OISLUrSANT. 



M, 



r f Onficur , ménageons ces inftans^ 
Kous chanterions ici fur de meilleures nôtres 
Avec des ConfciFlers furnommez Gardfcnottes. 

OR p N T E i Mniim 
Va chercher uh Notaire , & reviens promptemenf. 

drîpinÂiau fanif* 
ME R L PN. . 
Fen «roi voir un ^ (|ul vient de quelque enterrement^ 

O R O N T E. 
En Robe ? . 

MERLIN. 



<2^and ils vont 



«•-■• 



C'eft ainfî qu'ils font mis ^'ordinaire 
d'un delTunt^nandier Tlnventaire. 
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>1y \tr \tf ^S/ >îr ^ . ^îr A >?■ 
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«r Bl^ ï C A N D E A U, O R N T Ê^ 

Mr DE BOISLUISANT, CECILE** 
LISETTE, MERLIN. 

O R O N T E i Brl^MnJedu* 

N' ' "' . /'^ ' 

Oùs'Vous croyons Notaires II pn ftut'un V{Uj 

. : Mr BIlIrGANUEAU/. ; 

Dieu m'en garde- Je fuis Procureur, Dieu mercil 
Et ma Communautts près de .vous tn^ d^ùte.- 
La vertu d'ordinaire eft ce qu'on pcïfeçute : •"* 
Et^ tellç ^ft aiifourd'ij ui la licence des mceur s > 
Que dds bomme^de bkn > comme des Procureufâ j^ 
Qui de tant d'opprimez cmbraflèm la deffenfe > 
Kc font pas à couvert contre la mcdifaoce ; ^ 

Depuis que dans le monde Arteqoia Procarexrr ^ 
four ùûKIorps^ il célèbre a^donné tant d'horreur. 
Mais ce n'efl-poiiit , Monficuj; , tomxi^ m k le Â* 

^gure , ^ . . ' 

X>e4icu«.du Châteîet dont on fait la peinture r ; 
Nous^çatvons de i*Auteur qiii mk la pijoccftu joiif sV 
Qii'il ne prétend parler que de.ceax de la Cour ; 
Et.ma Qommunauté par mii voix vétts confiKe> 
O'en inftruirc Pari^ dans le premier Mercure. 
Mais , Monfieuj? , efl-cc ici votre ProffOBcur;? ; ; 

mir Sdn^pauffi 
' O R ON T E. . ^ 

Je ne le conooispas feulemehf. • ' •. « 

Mr BRI.GANDEAU/ 

Xoatde.bo»? 

C c i| 



'^i 
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O R O N T E. 

Jt n*impofe jamais de la moindre fillabe. 

Mr BRIGAND EAU. 
.De cotrt leParke|nent otfl le plu» grand Arabe. 
Pour piilif^'k plaideur lui féal tn vaut un cent» 



SCENE VIL 

Mr SANGSUE, Mr B R I G AN DE AU, 

ORONTE/Mf de BOlSLUISANT^ 

CECILE , LISETTE , MERLIN. 



M, 



Mr SA N G SU Ë i- Orontf^ 



Onfieuf) votre trés^hiin^le & très-obéïflàat*. 
Ma perfonne , je croi , ne vous efl pas connue l 

O R O N T E. 
Kon, Monfieur n paririarlheui. 

Mr SANGSUE. 
^ je me nomme SangCië^» 

JPrecKFeuS'de U Cour, pcnui vous (Servir*: 

Q R O NT E. 

. Monfear; 
Je vous rends fur ce point grâce de tout mon c;!eur« 

Me &AN.GS.UB. 
Sçavc£-vous quel deflëin en ce lieu me flût reodxe } 

Q:R O N T E. 
Non j Monfieur« 

«I Mr SANGSUE, 
n trois mjQts je m'^n vais vous l'apprendre: 
^oid le faiu En l'an fîx cens qùacre-vingc deux t. 
Pour divertinèment d'un TKeatre fameqcs. * ' 
Contre les Procureurs on fit une Satycei, 
Où ^efque couc Paris penTa pâmer de rire ;l 
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Maïs TAutçur qui l'a faite a dit publiquement, 
Qu'il*n'entcnd point toucher à ceux du Parlement y 
Et je viens tout exprès pour braver l'impoflure > 
Vous en demander A^ en un cpin du Mercure* 
En s'awaqiunt a nous , quel opprobre cûtnce été ? . 
Céroit joiier ia fci > Thonncur , ia probité t 
Mais ceux qu'on a choifis méritent cu'bn les berne^ 
Ce font des l^tocurcurs d'un ordre ^baltcine p, 
Gomme CQVtXr des Confuls , du Ghatelcr.^ . . • • 
Mï fi li 1 G A. ïsl D E A U. 

Tout beau :( 
Maître Sangffuë,. ou bien. . . . 

Mr SAN G SUR 

Quoi! Maître Brigatldeau-^f 
-fcétcndc2*V0us nitr cç que je dis ? 

V Mr BRIGAND EAU.. 

San$dDtt«K; 
Mr SAM G SUE. 
Et mr>i ^, devant Monfîeur ,. qui tous deux Hoitf 

écorne. 
Je m-'offie à le prouve» en cas de déni.- 

Mï B^RIGAI^DEAU. / 

Mf SANGSUE. 

Oiii^ ' - 

Mr ÔRIGANDEAU:' 
. Satif col'reâ'lon, vous imporer-* 
^ Q^K O N "T E.^ 

Si vous voulez parler , p^^irtr d'aigrtar ,^je vottt prie;* 

Mr SANGSUE. 
Entrons dans le dérail de la friponiierie»^ 
Suivent au Châtelcc un même Procureur >• 
fift.pour le Demiandeur & pour le De&ndetir ^ 
Si qu«lqu*autre Partie a paut à la qiTcj-elietr ' 
Alafoocdifié encocil occupe'pourdle.' > 
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Mr BRIGAND EAU. 
Combien au Parlement v& des plus renommet». 
Sont poux l^s Appellans & pouc les Intimez: 
Et fçavent les forcer par divers (Iratagêmes > 
A & manger les os pour les ronger eux-mêmes^ 

^ Mf SANGSUE.. 
£t quand dians cette Pièce on voit un Procureur r 
Qui rrouve le fccret devoîer un Voleur, 
Di -moi qui de nous deux. on prétend contrefaite >. 
C'e'roii au Châtelet que pendoit cette, affaire. 

Mr BRI G AND EAU:. 
Et quand un Scélérat^ qui réiVavec excès ». 
Moyennant penfibn éternife. un procès , 
De qui veut-on parler ? Dis-le-moi, f\ tu l'ofer^ 
Ce n'ell qu'au Parlement oùtfonrces grande» caufe& 

■ Mr S AN G.S U E.. 
•Xorfqued'un Cbapelieron atrrape un chapeau i, 
Ec que d'un Pafiffier on ex<!roque un gâteau ; 
iJermlavotiras tu pas,, comme chacun râvouc,. 
Que c'eftun Procureur du Châtelet qu'on joue.? 

Mr B RI G AN DE AU.. 
C'cfl a toi le premier à me faire un aveu ,, 
Que ceux du Parlement ne prennent point fi peu r 
Et que leur main crochue ^ a voies coufours prête > 
Aime mieux écorcher que de tondre la bête.. 
Je vai devaÀr Monfieur direce que j'en croi-: 
On grapille chez nous >. £c Ton pille chez toi* 

Mr. -SANvGSUE. 
^ Ce qu« tu fais bâtir au Fauxbourg fainr Antoine-, 
JSfl-ce de gra piller > ou dé ton patrimoine ?- 
Ton pexe e'toit aveugle ,. &. joiioii 4u Hauxbois- 

Mr BRlGANEtEAU.. 
\ Et tes quatre maifons du quartier Qpinquempoix:. 
A- ce cté tes ayeux qi^i.Ies ont là plantées ? 
Du fang de tes Cliens elles font cimentées. , 
U n'entre aucune plûrfe. en lieur conAniâion>. 
Qifi ne te coutci au moms une vexation :. 



( 



SANS TITRE; JOT 

Er auand tu feras more ces honteux édifices ^ 
Publieront après toi routes tes injcrflices» 

Mr SANGSUE. 
Au moLs de Juin dtcnier un mémoire de frais ^ 
Penfa dans ttn cachot te faire mettre au frais. 
Tu Tavois fait monter à •'\*pccens tKntc livres y 
Et ton papier volant tel» que tu»Iedtlivres ^ 
Etanc vu de Meilleurs , trois des plus apparens > 
RéduiTîrent le tour à trente -quatre francs ; 
Encore dirent-ils que dans cette occurrence-, 
lis teLpaflbient cent fols contre leur confciencc. 

Mr BRIGAND EAU. 
Et Thy ver précèdent , toi qui.fai& l'entendu^ 
Sans un peu' dé faveur n'ciois-iu pas pçndu ? 
Tu pris quinze- cens francs > dont on a tes quftta9«^ 

ces. 
Pour avoir obtenu, deux Arrôts de deflfènces» 

G R. N T E. 
Eh , Meilleure ! il fîedmal , forfque vous difpurtz ^ * 
ï^e dii-e l'un de Tàutre ainfî les veritez. 
Pour rompre un entretien qui me fai>de la peine. 
Adieu. Je fçai , Meilleurs , quel deffein vous amei^»- 
Votre voyage ici n'aura pas éré vain. 
Vous.aurex cous deux place au Mercure prochain.. 

Mïv SANGSUE., 
Procureur dc'^a Cour- V j'entends qu'on me difceineV 
D'un méchant Procureur; du fChâteiet moderne. 

O R O N T E. 
Je ferai mon devoir, }.e vous, le promets. 

Mr, SANGSUE. 

Mr BRIGAND EAU. 
Néme. confondes pas avec un tel ffipon.- 
Tour Paris, fçaic ^^ MonCcur , de quel air j'em'ac* 
quitte.'. .^.• 

O R O N T Er 
X^ptfi'rcn(l«YOtts.craiietrçlto.Toii:ciBa:â€^ . .. 



?o8 L A CO M ÉÔr E - 

laiiTèz-mo! fairc^ Hc bien vous avez îout oui ? 
^ Mr DE BOIS LUISANT. 

On fe plaiiiC de Iciirs^ tours , mais ils m'ont réjoiiL 
J'avois à les entendre une joye infinie» 

SCENE VIIL 

ITEAUGENIE, OHONTE, Mr DE 

BOISLU I S ANT, CECIJLEr 

LISETTE. 



s 



B E A U G E N. 1 E-^ 



Ervireur à rilluftre &- belle Compagnie;- 
Je vois ou f<>mbre accueil que je recrois de tousse 
Que je n*ai pas Thonneur d'êrre connu de vous. 

O R O M t E. / 
Fuii-jt vous «re utile-, 8t vous rendre fciwic^, 
Moniieur ^ 

^ E A U génie: 

Non. Jcviens , moi ^ vous rendre un bon officîCr 
Je viens vous faire voir que j'àî quelque talent: 
jpe viens vdus recirer un ouvrage excellent»- 

O R. O N T E. 
Qli*cff-:CC , Mônfîeur ^ Voyons. 

B EAU G E N I E. 

Une Enigme f! bcife 
Qp*^Ue/«ra dubruîrdans plus d'une ruelle. 
Ccft un effort d'êrpHt, mais G. rempli d'attraics ^ 
Q^'il n'a point eu d'égal , & n'en aura, jamaîs.' ' 

C E CIL E. 
Ecoutons , je vous prie. Une Enigme- me cfiarmcr 

B E A U G E N 1 E. 
l^EntgmÈicjiui jadis cau&tAot «le vaoMi&ft.'S' 



SANS TITRE. 39^ 

Fie ytttkt tant de fang ; ouvYîc rant de tombeaux ; 

Des Monarques Tbébains mît le trône en lambeaux» 

Et fur caufe qiv'Oedipo eut la douleur amere y 

De faire des enfans à Madame fa Mère : 

Cette Enigme > ta un mot « qui finant de fracas » 

A celle que pat faite auroit cédé le pas. * 

Vous en allez juger : mais je veux par avance ^ 

Qtte vous me promettiez d*étre fans complaifance» 

E«oute2, 

Je fiiîs un fnvifible Corps, 
Qiii de* bas Heu tise mon être ^ 
Et je n'ofe faire connoitre 
Ni qur je Çuk ni d où je forj«^ . ' 

Qliand on m*6te la liberté , "^ 
Pour m*écba:pper )>*ufe d'adredèy 
Et deviens femelle rraîtreflè , 
. X^ mkle que ^'aurois été; - _ 



O KO N T E- 
Ces Vers là me femblent bien tocirnexl 
CECILE. 
Je brûle de fçaYC^» ce qjwe c'eft* 

B E A U G E N I E. 

Devinez^ 
CECILE. 
Soit manqiue de lumière > ou de bonne &rrune» 
Je n*ai pu d^ ma vie e» deviner aucune. 
& E A U G E N I £. 
ïtMonfieurr 

Mi: D E BO I S L U I S ANT,. 

Sur ce point je demande quartier». 

Ty rêverois ^rMlf au moins un fiecle entiei*. 

BEAUGE.NIB. 

Etvous^Monfieur ? 



ff^ L A C OME DIE 

O R O N T C. 

Ma foi , je ne la puis con^rendrc. 
B € A U G E N I E. 
Et vous? 

LIS E T TE. 
Je ne liemends ,- ni je ne- veux TenfendrCf 
C'''efïd\;i grimoire. 

^ £ A U G E Ï4 I E. 

Enfin > vous ne renteiidezpas/ 
CECILE. 
Non. Qii'eft-cef 

, « E A U<; E N I E- 

C'eft un vent échappe pa* en bas ! 
Vous voas regardez tous , & j'en fçai "bien Sa cauCc. 
Tous ceux qui l ont otifie ont fait la même chofc* 
Sur un fujet fi foible un oavrage fispeàtf. 
Paroi t à tout le monde un prodige nouveau'. 
Mais pour voir illes Vers quadrent à la matière i 
Fâifbns-^n * vous & me»» Tsmaiomie cntkfc* 

Je fuis un învïfiWe Corfis ^ 
<hff de tes lien tire mon êtwr ♦ 
^ Et je n'ofelaireconnoîtfe 

Ni qui je fuis tii d'où fi (oiS^ 

Eft-iKfîen de plus jufle & dt mieux rencontre? 
Jamais dans fon fujec iibmme eft il mâèux entré! 
11 fembîe que ce Vent ait de U coonoif&nce, 
Et qu'il n'ofcevotier fon nom^ nifa naîflàncc» 
Rien n*eft plus -fingulier cjoe^ettc Enigmc^là. 

LISETTE. 
Il faut avoir !d<«x nez pour deviner «ela. 

O R O N T E: 
Il n*eft lîfiti plus galant que votre Enigme- * , 
B £ A U G £ N I £. . 

Peffel 
Je ]e fçais bien. Pa/Ions k Texamen du tefie» 



SANS TITRE. jilt 

Quand on n/ôte la liberté. 
Pour nréchappcr j'ufe d'adreflc> 
£t deviens iemeile craitredè 
De mâle que j'aurois été. 

}amais dans une Enigme a-r-qn rien vii de rel ? 
QaVU^ii de plus coulant & de plus naturel ? 
Loin que ce que )t dis blefle la vrai-iemblançe , 
On en fait tous les jours la rude expérience ; 
Et quelqu*^n en ce lieu , qui ne s'en vante pas ^ 
Peut- être à quelquç mâle a fait paflèr le pas. 
Des^injuresjuu temps mon nom n'a rien à craindre* 
fâLpeia&ce qu'un ^>iticeau ne pourra jamais peindro^' 
Ht je fuis étonné.» quand je longe à cela , 
Comment l'elpric humain peut aller jufqués-là. 
Je vais recommencer-. . . 

O R O N T E. 

Non ; )e vous en fupplic | 
Nous avons de vos Vers I4 mémoire remplie; 
Votrô/iom àr£nigme ajoûceroit du poids* 

B E A Û G E N I E. 
La Nature prudente eut foin d'en faire choix ; 
Et de mes Vers nopbreux prévoyant Tharmonie » 
Me doiia tout exprès du nom de Beaugenie. 
Je vous laiHè TEnigme av.ec mpn nom au bas : 
Ornez-la d*un prélude ». &-vaiicez fes ^ppas. 
Les Vers en font fl beaux > la matière fi belle , 
Qye vous n'en direz rien qui foit au delTus d'elle^ 

O R O N T E. 
CeflaHèz ; vos defîrs feront tous fatisfaits. 

BE A U G E N I E. 
Adieu^) jp me retire : & je vous laiflè en paiXf 



3|ii LA COMEDIE, &c. 



SCENE DERNIERE. 

ORONTE, Mr DE BOISLUISANT, 
CECILE, LISETTE, MERLIN. 

O R O NT E- 

X Uifqu'il iioas lai(fe en paix, nous ne pouvons 

mieux faire. 
<2iie d'envoyer Merlin nous chercher un Notaire* 

LISETTE. 
MoRcre-môi ton amour par ton empreflèmenc : 
Cours j vole. 

Mr DE BOISLUISANT, 
Allons l'attendre en votre appartement | 
Et conddîfoQS fi bien cetce heureufe avanture , 
Qu'elle £dlè du bruit d/ms le premier Mercure* 



F i N, 



MELEAGRE. 



• * 
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MELEÀGRE 

T KA G E r> I E 

• % 

MN VERS LfRIQUESt 



Tme JU P«( 




c 

iàTxoUgm* 

lE DESTIN. 

LES PARQ^UES. 

T'yEMlS. _ 

kiNERVE. ,-'.' r 

MERCURE* 

AMOURS. 

GRACES. 

JEUX. 

PLAISIRS. * 

CH(BUR,&c. 





ARGUMEïrr. 

CE Sujet eft tout entîa? clans le litiîti^mtf 
livre des Metamorphoiês d'Ovide. Al-* 
thée y femme d'Oenée > Hoi de Galydon > au 
moment de la haiflànce de Mdeagre , ion fils^ 
apperçût les Parques qui décidoient de la du* 
rée de fa vie ; & leur ayant demandé fî le couis 
en ieroit long, elles lui répondirent qu'elle ne 
dureroit ni plus ni moins qu'un Tifon qui 
brûloit alors ; dont cette mère fut fi touchée 
qu'elle Ce faîfît promptement de ce Tilbn fa- 
tal y l'éceignit, & le con(èrva précieufèment. Il 
arriva dans la fuite du temps qu'Oenée 5 père 
de Meteagre » ayant rendu grâces à tous les 
Dieux d'une récolte abondantesoublfa unique- 
ment Diane. Cette Déefle fut fi offenfëe de co 
mépris j qu'elle envoya un Sanglier horrible 
fiir les terres de Calydon , qui pendant aflea^ 
long-temps y fit de fi grands ravages que toute 
la Grèce afièmbla ce qu'elle avoit de plus vaiU 
lans Princes pour délivrer ce malheureux pays 
d'un monfbre fi dang^euXr Atalante ^ fille de 
Jafius 9 Roi d'Arcadie , qui n'avoît rien des 
foiblefès de fbh fèxe, fut de la partie j& même 
ce fut elle qui blef& la première le Sanglier. 
Meleagre qui en étoit éperdûment amoureux» 
ayant achevé de tuer le Monfbre , lui en pré- 
fènta la dépoiiille^mais Agenor & Toxée » tous 

Dà ij 



•^ . 4Ji^G.v, un HT. 

%iix Ondes de Meleagre , & frères d'AIcdée ^ 
en furent £ jaloux qu^ils la lui ôcerent. Leur 
infblence ne demeura pas (ans pt&nidon t Me-^ 
leagre outxé de l^affirpnt quik a voient fait à Ç% 
Maîtreflè , les tua tous deuK ^ & Althée étoic 
txi Temple , ou eUe remercioit les Dieux de i? 
viâoire de ion JSIs > lorsqu'on lui apprit \k 
mort de &s frères. Elle diangea à l'inûant it^ 
vœux en itrip^cations , & s'abandoW toute 
entière à la rage qui la poflèdoit» Il ne lui im- 

Sorte à quel prix elle appaifè les Mânes de fê^ 
:eres \ & (on fils coupable de leur mort eft m> 
itionftre à fès yeux , plus effroyabk qse celui 
qull ^ vaincu» Elle n'hefîta^point ikr la ré(<iw 
lution qu'elle avoit à prendre. Le Tifon qu'elb 
avoir en fbn pouvoir lui offrit dequoi iâci^Rûitir 
ia Vengeahté f dt après plu£eurs combats ^ 

3u'e)le ne pût réfuter à k natuoc > elle aVn^ 
ônna- aux fiâmes ce Tifbn funcfte > où àoik 
;lttachée là vie de fbn fils , qui dimihuoit à tfie« 
fUre qu'il fè confiimoit , & qui finit entiœ^ 
ment Jbrfqu'il n'en teib plus aucune ériHoeQcç 




PROLOGUE. 

LE DESTIN, LES PARCLUES, THEMîS, 
MINERVE, M ERCUKË, AMOURS^ 
GRACES, JEUX, PLATSIRS^^ 
CHOEUR, fi(c. 

t E D E S T 1 n/ 

M On pouvoir abfolu, que refpeâent les Dieait^' 
S'érlndort autrefois fur la terre & fur Tonde i 
' La Paix'> ce bien délrieux « 

Qjii de mille autres bifns eft la fource féconde^ 

Ne defcehdoir* jamais *des cieux 
Saasayoit.confulté ma faeeflè profonde. 
Mais un Héros laborieux , 
Qui voit tout de les propres yeiix'i 
Un Hcros qu'en tous lieux la Viétoire féconde f ■ 
A brifé du Defiin le joug impérieux : . 

Et par des exploits glorieux 
Sa valeur aujourd'hui fait lé Deftin du mondes 

^ . . C H OE U R'^ • > 

Un Héros qu'en tous lieux la Viâoire féconde^ ^ 
, A brifé du Defiin le joug impérieux » 

6t par des exploits glorieux ^ > 

Sa valeur aujourd'hui fait le Defiin dit moHader 

THE MI S, fie MINERVE- 

Pâques, qui fileiffsiours» ^^^ . 



jrK PROLOGUE 

^ccompliffez notre envie ^ 
De fon augiifleVie 
Eternifez le cours. 
Qflt les jours précieux du plus grand des MonSi^ 
quçs ' 

Ne trouvent jamais de fin ; 
Et âu*n foit maîrr^ des Parque» 
Aum-bien que du Defiin. 

E E D E STTI N , LES PARCIUES , MERCURE y 
* ^ tùutle nflt ilts ÂiSmrj» 

jQite les jours ^précieux du plus grand des Mojiais» 
ques 

Ne rh>uv«nt jamais de fin ; 
^ ^^9?*^^ ^^^' maître des Parqpes ;. 

' Aidfi'bien que du.Defiin* 

'X H' E JUL \ S«- 

€*ëitde tous les Herôs le plus infati&iblê : 
En quelque lieu ou*il foit j'en fuis imeparablê ^ 
]e marche à Tes cotez contre fes ennemis. 
Où n^nque la jufUce il ne voit point de gloire ^ 
Et fous les ëtendars Bellonne & la Vi6loire 
Suivent les ordres de Themis. 

M I N E R V E. 

Quoi que fade ce Prince v adoré de la terre r 
Les plus.hautes vertus ne le quittent jai^s y 

Si fa iuftice fait la- guerre r 

Sa démence 4onnda paix. 
Sans ceflè au bien public ce Herôs s'àbandeonei 
U carcflê Miherve au def!àur drBeiione ; 
Et depuis que des Arts on le voijt le fo&tieq>, 

11 n'a befoin du fecours de p<rfonoe» i 
Cr par tout Tuniva^ on^^R^ befoia du 4iocK. 



/ MEHC U R E. 

Venez jeux vPlaifiîs 8t Grâces^ 
Accourez , cendres Amours t 
^ Qpi liai/fez prefque toujours 
Vax tout où vous paflèz de dangeieufes traces : 
Pour célébrer le tetour de la Paix 
Chantez > danfei ; le Deftih vous Tok^ 

doliM : 
Ef par vos foins mûrirez les bienfaics" 
Du Héros qui vous l'a donne. 

MINERVE ,U THEMI» 

C&armantf Paix qu%n voas rend de jaftice 
Lorf^ue de tous les biens on vous croit le plus doatf 
Mais comment yçulez-vous « hélas ! qu'on en jouift, 
Puifi]ue.'vini^inanenez,les Amours aveevous^ 

Concie les plus infeafiblics' 
* Ils lanceront mUle mm: 

U n'eft point <fe court ptifible^^ 

Qtf and r4ipwiup en eft fi pris* 

UN SUIVANT DU DESTIN. 

O' l'heureux ferr d*8tre aimd quand on ^me! 
Et qu'il efl doux de Tcprou^r lbi«meme : 
Qtiede plaiiirs on g^uteà tous momens'l* 
Tendiejcuneflc^ 
c Aimez ^^ ceflè : 
Mille eajoumctit 
Xendronrvos jôuc^channaiis; T^ 

. Quand on s^engage 
Dans le bel igt > 
O llieuxeux Attc d'&fcieoâ}<wm«naflasBli' . 



U £ittt aijnearr<M^tia0icej»'à;«i«te 



Jamais penchant ne fur plus dopx à fuivrc ; 
Les jeunes ccrurs font faits pour les amouWf 

S^roofoùpirc 

Sous leur empire # 

Ih ont toujours 
; D'agréable» retours^ 

}ufqaes aux larmes 

Tout a des charmes ir ^. 
Il faut aimer pour avoir de beauif jeoiïr 

CHOEUR DÈGRACES- 

La Paix a beaucoup de charmes} 
•t'ôur avoir de Beaux joufs 
Elle cft d'un grthd fccours : 
Miûs la tranquîHcé ne vaut patf les atlàrmes 
•; Ope caufencles Amours. 

* * DEUX GRACES,:ET UN fUISOî 

Sans l'Amour, les Plaifirs> & les Jévatr 
Il eft bien mal-aifé d'ètle heureux r . 
Sans les Jeu«-/ tts Ptaifirs , ft rAiDoor ' 
Q{ie £u^-Àn «oui le ^o^e^B 
Lesmomens 
' fomdeftiaiis 
Fatîgans 
A no9&ns( 
Lariguinanfrc 
Dti Deftin en courrous > 
Nous fenrons tous les coup; ; 
Maux , chagrins > foins , dégpikM » 
Et les bieas lés plus doux 
Ne font pas faifô pour.ixmt»'' 

LE DESTIN^ 
De ces am ufetops intt n ompo m la,fnîii^ - 




Pour diveitir o« Gqàqfnui^sm 



PROLaciTE. T^i 

Sous qui toute la terre un jour fera réduite , 
Il faut un Speélacle fi grand 
Q^'^un Dieu même* en aie la conduite» « 

M E R C U & & 

) Wepte avec plaifir ce glorieux emploi* 

Vous touchez de mon cceur l'endroit te plus tenfibld^ 

Pour div^ertir les foins d*un fi grand Roi , 

]e ne fç^ rien d^impofiible'. 
le vais dans4in moment retracer à fes yeux ,. 
Le fort d'un jeune Prince iflli du £ang des Dieux ; 
Qifi des plus grands Héros avoit toutes les masques} 

S'il n'eut jamais eu d*amour 

Jamais Iç courroux des Parque^ 

N'eût pu ïc ptiyer du jour. 

L E DBS T 1 N. 

Hâtez-vous die donner un Spe dUde à la terre , 
Qti n*aic point eu d'ëgirr, & oui n'^en ait )$n»atSi^ 

Joignez aux doux chants delà Paix ' « 
- Les bfiij^aiis concerts de la Cveirt^ 
Diverti/lez un Roi fui qui féal aujourd'hui 
De l'Univers entier tout le bonheur (c fonde : 
^^ prend de fi grands ^ins pour le repos du mondè^ 

Qi;i^ n'en peut tiop peâose pour liiîr 

C H 0£U IL 

I^îvertfflbns un Roi fur qui.&ol aajourdliuf 
I^e l'Univers entier tout le bofi]HHf fe fende: 
Il prend de fi grands foins pou^ repos du monde ^ 
Qu*oa n'ien [^al trop preoore poiir ltti«> 



jF!» éi Prol^gite. 
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PERSONNAGES, 

^ 

tÀMUÏT. 

BORÉE. 

Plufieure ASTRES MALINS, 
DIANE. 

t'AURORE. 

OE N ÉE , Roi de Calydon. 

A L T H.E E , FeiTune d'Oenée» 

M E L £ AG R E , Fils d'Oenée , & d'Althée^ 
Anuuit d'Atalante. 

ATALANTE , Fille de Jafius , Roi d'Arcadîé, 

H E S I O N E , Nièce d' Althée » ^ Fille dq 
Toxéc. 

fOXÉE, Frère d'Aldiée. 

BACCHUS &fafuite. 

PAN &fe fuite. 

C E R k S & 6 fuite. 

N,Y M P H E S.# 

BERQERS. . 

GRECS, &c. 

La Scène ejlà Cdjion , Vtttt iRt^Ke» 






M E L E A G R E . 

■ r R iY G E D I E. 

m 
9 » 

ACTE P rentier; 
SCJENE PREMIERE. 

le Théâtre refre fente tine Nuit , é* 
dans le fond l'on^ voit la Lunt qui 
êcUire , (jr qui marche imferct^ti^ 
blemetn. ^ 

th NUIT, B QRFE; 

* -.1 

.... 4 

ONuie» fi favorfible anx tnmqniles ai^oars ] ' 
Prolonge un peu ton cours. 
y^ux pliufirs innocens ta prcunce eft plu$ chece 

Q.ue l'éclat des plus beaux jours: 
Ceft toi qpî- du repos es la paifible Mère. * * 

Q Nuit, fi favorable aux tr^nauiles amours» 
Prolonge lin peu fon<ûurs^ ^ 



4i4 MELEAGRE, 

jpi4ne».que ta voi^ briller fur rHçmi^heiiei 
Avant le rçcour de Ton ïrere 
A belbiàik ton reQCair& > 

Da Roi de Calydon riDJurieufeonrtnde 

L»i caufe une doulsur fi grande* 

C2si^u feuvenir &cal dé te morcel affiont 

Le SatiglicjT a^eux t plus craint dans cette terre 
Q&te la fidm , la pelle & la guerre» 

N*ofIre pi»,à fil h^ine ob fecoutx aflcs proiftpc^ 



... .. Ql*oi,q»çlan^c 
Mette en uiàge 

' Pour la yencer d'an fi cru3 ootrage t 
|UBiYflKiX/^*^e a formez ne font pas (ktilËMCt i 

/ Son inflexible couragç 

. Foitr acbjever fon ouvrage 
' Veut de plus^fanghuEis e&c^ 

L A K U I T* 

Je fçai quelle raifon rend Diane allarmâe^ ' 
Xe Spleu qui la fuît dote juneneir le Jour 

Où toute la Grèce elFarmce^ 
Pour j^tablir le calme en ce trUle fé jour. 
Meleagre> (afon , Cafior » PoUux t Xbefée ^ 
Les unsxies deini-Dieux i lés autres des HttDsi! 

Trouveront une vo^eaifee 
Ify faire xevenir la joyè & le .repos* 

♦ BO R E'E. 

# 
S*]l^ oTent s'en flatter Leur efperance eft vaimf r 
La Déefle oflènfée éft puiflànte en ces lieux* 
Ëh ! que^ peut la valeur humaûie 
^ Contre Ig^uinànce des Dieux { 

LA NUIT, 



TRAGEDIE {if 

L A N U I T. 

— - » 

Eh ! £ed41 biài mix Dieuï iTcn ufcr de !« forre ; 
£c de pôuflèr un malheareux à^ut^ 



f • 



B p R £*£« 

Que leur importe 1 

Ils ibnt au deffiis de tout* 



tes Puif&nces du ciel , & celles de la terre » 

.. Qsi*Qfidoic craindre en toute faifoiit 
Qiiand il leur plait ont en main le Tonnerre 
Four ûnpofer (ilence à I4 raifon» 



Mais Diane occupée à fournir là carrière « 
• ' M Vfait doubler le pas. ^ 
Pour t*avertir que fa lumière 
Dans un mosaenr doir s'éteindre ici bas* 

Pour rendre fa ▼engeance aâreulè» 
Et rc^dfle en ces lieux les maux les plus cuilkas; 
Voici la troupe dangereufe 
D^4cms les Aftres mal-faifanst 



V 



S$S^ 



Tmt /A C« 



•-^ 



I 



1^ MJ3tB.AGltfia^ 

' s 6ENE II.' 

L^ NUIT,BORE'E, PJufieun ASTRES 
MALINS cbantaks^, atéfieurs A S T & E S 
MALINS 4anfim , CHOEUR DBS 
ASTRES. • • ; 

• - •■ - - 

U4a ASTRE MA LIN. 

JU/fiffîné par tes Dkux pour atmoAcer aa monde 
Leur redoutable courroux. 
Je fats Àioa plaifir It-pUis àoùic 

D*être de tous les maux uûe fource féconde : 
Les ftiheftés éirenemeiB 
Mer f<Mit pa&r d'heureux momens. 

T C HOB U R D E S A S^T R « S, 

Les funedes événement' ' 

t ' • Nous font pafier dHbeutetix iliomens^ 

UN A STR E M A L FN* - 

^and je vois deux Etats dans une paix profiMide^ 
Je fens d'un dépit jaloux 
Les plus époaventables coups ; 

Et je n'ai de plaifir qtiioù le malheur abonide* 
Les'funeftes évenemens 
Mir font paflèr d'heureux 'momens* 

CHOEUR DESASTRES. 

^ Les funeftes évenemens 
Nous font pafTer d'heureux momens* 



•. -^ 



bfiUX ASTRES MALINS. 

u Ci.'i rouc-puiiîanr j 

N'ell point innocent* * • ~ 

Q}St les |Xkeurcrt|s « les perfidies. 

Les déluges » Jcs incendies , ' * ' 
Et sll fe peut cocor^es malheurs plus crjiels f 

. Vengent le mépris des att|îels« 

*' ï, A ^ U It. ' • 

J appérçbîs la Dâx^ - . »- ^ 
A Ton augure a{pe6t« 
Modèrez-^tre àllégïîfïe 
Pour moncrei VQtre re(pe£t« 



9 






•r 



SCENE m. . 



'(• •.' 



DIANE s LA tiUIT^ JI0&£rE , LES 
ASTRES MALINS, CHO£UR. 









POur remplir vos deCrsxoat me paroit faciles 
^ Mais , Déede , apprenez-moi 
A quoi je vo^st6lls utile. 
Eole qui des Vents ed i*impcttfeux Roi 

Ne veut point qu'on foit tranquile y 
Et de cous fés fujéts j*ai4e premier emploi. ^ 

C*e(l moi qui dans les airs ^ 

Excite cane d*orages ^ 

Ee ij 



|il MELE A GRE/ 

0<ft moi qui fyt les mers 
Caufe tant de oatifragos ;^ 
Ceft moi qui par mes tourbillon» 
JDÀobe AUX laboureurs Te^pir de leurs filions» 

— •■ • * • . , 

â yenf er vetuc afirom tous les Aftres conj(pîretit > 
Vstre juAe courroux nous peut fout ordonner.. 
Nous ibmmes prêts d^empoifonner 
' L*air que vos ennemis refpirent^ 
Mais hâtez le moment fatal 
Oà doi^ commencer ieuf diigrace ;; 
}t languis dsias une piaée 
Ov jeae&tspoioraemdU > 

DIANE. 

Alfç^) trouoe tfdete ;: 
ÙaatÊZ in maj^uvetir wnaler votre ^ci: 

Qsie Boeee ajite les airs ^■ 
Pour foire difi^r^ ^a ÇhaOè pti.iron s'àpçrSiei: 
Et vouts^. Aâres malins* qit^rie^ni^foii; arrête; 
Aflèmblez pkis de maux qu'on n'en foufire auxenîbiiS 
t Et feràitst-cn une téitipitç* i 

* • Dont fcémide-tôut l^Hoivecs. 
ïïoreè t^envofe , ^ /r/ Afirei malins v9mt anu^m 
kl mtJAetiri futd^itcaufiria V9ftff4nuéi€ Dlém^ 










SCENE I y. 

D I AJHE « LA NU i*"T. 

LA N Ù 1 T. ^- '• , ,, 

L*Àurorfr,v» Wcn-tot nhaÀttt , 
:$pi\^€iTouF doit «OUI i-ep^^v : 
)ams(is en même lieu l'on. ne noas voit paioicic?;^ 
D abord qu'elle {e montre il faut me retirer. 
Mais lorfqnc tout fe prépare 
A feryir vptte courroux ,^ 
Avant qu'elle nous (eparc ^ 
Ope ptHS'je faire pour Vous ? 



Vafrocrvcr4e,iw? part la roal^eurwafc Éttyitjk ■■ 
Qi^i & KW&s elk-méme en &n affiieux fëjouf IP 

* Faîs-la venir en cette Cour 
Avec toure Thorrcur qui r'aJoûieui^ C^ivu^ ^ ; ^ 
La fureur que je fens ne peur étrcaflbuv^ ,. 

AiQKMns ^u'4^ ^ m'aide à finir ce grand J0tBi^ 

t 

laniaTs à la verru les Pieux ne font fa gdeyre f 
Et de votre courroux Mekàgre eft ejte^pt t^ 
Ce Prince généreux- eft le |>lus beau préUtif 

Que le ciel aÂt fait à la terrer^ 
€?e({ un aftre naidànt adore de fa- Cour ^^ 
QiM^par couc fui^fes pa» faii Aarclie#li^Vsâo]fr> 



\ 



%îi> ' MELfeA^RE, 

Et de qui les (bôpirs feroient tous pour la gloîre>, 
i^ l. on, fe cfirpenloit (Tënidoixher à ràmôur*: 

ET r A N E. 

. V • ; . . 

Plus n e(l magnanime ,. 
' BlusilcAenoanger.: 
Je ne veux point me venger 
Sur une indigne. viâime : 
ITametque par mépris^oii vient de négtiger^; 
En yejttcune exempte de crime». 




Mais leâ Bergers d*alênrour , 
Suivis des Ny;inphes de Floic. v 
De là cB armante Aurore 
. Annoncent lerctôur.. 
Pour hâter ma vengeancetr 
Vêi ce. que je t*ai dir*. 

. t. A., NU IT;. 

TTôu^ oommandèc ^ Jl (uffir ;: 
Mon Rte vous répond de monobâflànce^ 

l'Akrore dtfmd^ ^ rifAndftu à ftMfi kanUrf. 
fitrleTbcMirt: 




« 




TRAGEirtE; fjjr 




. SCE NE V.' 

13 EU X . B.E R.G E R.$ sffTgcz , C H OB U 1^ 

DE NYMPHES, CHOEU& 

D.EBEECER.S>. 

.... . . ^ 

4 * ' J - V* * * » • 

PEUX BERGEI^S «/fK^fff/ .. 

•i 

B^ITe Aurorr, qui de vos pleurs 
Arrefez le fein de la^^crre « 
fie deL depuis longs'temps nous déclare la guerre^ 
Me vous lailèz-vous point d*éciàirer nos malheurs h 



Qpand de notre parti 'Its Immortels feràngçnr > 
Qu'ifs nous affiftenr foîbiemenc t 

Ec lorfatiHme ibis thiè vengent V 
Qu'ils (e vengent auellement I. 

E E € H OE U R.. 

Qfaad^clè notre partiales Immortels fe ratagenc# 
Qsl\\% nous adiRent'fbiblemeiTt { . 
m Et UrfbU'ûne fbis ils iè vengent t 

Qi^*iU le vengent.crueUefnent*i 





SÇENJ VI. 

NYMPHES. . • 

r A U R O RE.' 

SI le Monftre cruel qui vous poarfuir roufoofs ,' 
C^ Uunique fiijet qjui, cauié vos^e pff 9e , 
Le Ciel à vos malheurs prome; un prompt fisconrs i 
Le jour que je Vous i^meoc 
£ft le dernier éc&s \o\xnm 
VAterore s'tn va, ^ iéàffi les Nymphes , ^ les 
Per^rs d4ns un^ fi,ff^mie w^ dt-^f ^«V/if ies0' 
v'ent a^affrtndf^f <, qu^ Us y expriment tous pAf i0, 
détnps éi^riêhUsf ^f^rléfs paroles fi$k)0ntes^ 

TOUS ENSEMBLE. 

Ciel! quelle heureufe nouvelle ! 
Qii*eile ed grandie ! qu'elle eft b«Uf t . 
r Q^enous eA (boMoes conrens l 
, Qfi'à Tenvi chacun fe pr^ilè . m 

E>e m^rrf^ Ton alUgr«^ , :,j T 

Par (les tfanlporcs eclatanSr 
Ciel ! quelle heureu Ce nouvelle ! 
Qu*elle eft grande ! qu'elle eft beRe! 
^ Que nous en fosMiies eontens ! 

U N B E R G È Rr 

N0f mauvais jours Ibntpaflêr^ 
On fiûc céder nos aUirsaes ;. 



^TRAGEDIE, ^55 

Amours 1 qS*on avoic chaflèz 
Ramenez ici vos èharmes i * ' 
Venez efFuyèr les larmes 
^ Dçs yeux qui nous om bki&z* 

Déformais (]ue les Ze^^hirs ' 
Viendront rafraîchir nos plaines ^ 
Ne poullbos plus dé foûpir^s 
Q^ pour d*amoufreûfes chaînes ^ 
Le ciel qui finit nos peines 
Recommence nos plaiiirs» 

DEUX BERGERES. 

Nous fie d mmes plus à plaindre i 
Nos «lamr vont finir leur tovfs : 
Nos Bergers. (ans fe contraindre 
Kbus. pourrons voir tous Us jours ^ 
Nous n'avons plus rien à crtuidic » 
Qpi cic fionvelles «flioëii» 






F$» iaprimtr Mt^ 



^*vVy 
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^34 : ,MELEApÔ.È, . 

ACTE IL 

Z<< Théâtre refrefeme les fuferbes 
Jardina de Xdljdoff , '0u Diane 
avoit un magnifique Te m fie. 

L - 

SCENE PREMiERE. 

A L T,M £'{:^ H E S J[ Q M & 
A L T H r E. 

NE vouf obflîfiçzpeiiDf à.yot|s tr^bîr vous-mêsMi 
Meleagre^éft n&oh fils > €c âoit' fuivre mes lois ç 
Cet ingrat ^ qui pour vous eut un amour extrême p 
Me doit le jour plus d'une fois* 

H E S lO N E. 




prefqi 
Mab (bnt-ce des raifons qa ^examine i'amour* 

A L T H Ç E. * 

Ceft un amour qui (e doit taise 
Pujfque je «e n^prouv^ pas» 



- - - ti ES 1 aN E. - • 

Il le devroit , mais hela$ i 
L amour fait*ii tbûjours coût ce qu'il détroit faire? 

, A L T H F; E, . 

]t vous ai de fon foqc confié leXeorec. 

Ce Fils , qui m'efl fi cher ', ignore que les Parques ^ 

Qiii de leui^cruaucë lainèni par touches marqi^6$ t ^ 

£ui ibuf&ent la vie à regret. 

11. ne fçait pas qu'à fa nai/Iance 

Elles eioienc d'intelligence 
^our lui ravir le jour avant qu'il le pût voir- ' 
Quand Jii Tifoii fatal il fçaura le myflere , - 
Atalancè à fon cceur fût-^lle encor plus chère» 

11 confultera fon devoir* 

H E S I O N B. 

11 m'âvoit promis > Tinfidele ,, 
De ne "roipipre jamais une chaîne fi belle , 
Erde perdre le jour avant que de changer : 

Cependant ié cruel me quitte* 
HeUs ! ^our m'en venger s*il faut que je Timite »• 
. Qyie ma vengeance eft en danger l 

A L T H PE. 

Qpoi que le dépit entreprenne 
Pour (c venger d'un inconfknt.» 
. On voit toujours d'un oil conieaC/ 
Un captif que l^amour rameaci 



^)6 J^ELEAGRË, 




'*-TW<-«W 



SCENE IL 

LE ROI, ALTHrE, HESIONE, SUITE 
. L E R O 1. 



p, 



Our alUr attaquer le Mônfire furieux 
Qiiî déible «es lieux , 
Des Princes afïèmblez la^troupe cft toute prête : 
:Sur leurs fronts belliqueux brille un nobie courrooxi 
£c ce qui xn*a ^ouché <f an fpeftàcle fi doux « 
' Meleagre marche à leur tête 
^ C2yi les eilàce tous. 

Mais , Princeflè charmante , 
Je c^ftois outrager le fexe'd^Âtalante j 
5i \t ne publîois réclat de fes appas : 
Tout le peuple charmé de fa beauté nai Hante l" 
Pour la vplr plus long-iemps accompagne fes pas S 

'Elle furprendn ravit ^enchanté; - 
Et joint à fes attraits une grâce engageante , , 

A quoi Ton ne réfllle pas. 

H E S I O N £♦ 

Qyel fuppUce pour ime Amante ! 
Mais^ ô Dieux! Meleagre en ce lieu la conduit. 
'Que de c«ujrs fes charmes captivent J 
^ Elle à mille amans qui J.a fui vent : 
;Je ti'en arois qu'un» il me fui^» ^ 



SCENE 



TRAGEDIE. }}? 

SCENE I I L 

MELEAG8.E, LEROl, ALTHE'E^ 
H E S 1 ON E, ATALANTE, TOUS 
LES PRINCES GRECS, CHOEUS^ 
D E G R E C S , S U I T E- 

V MELE A G RE., >r 

SEigocur r de ces Héros l'ardeur impatiente , 
Ne peut voir plus long-temps leur valeur lan^ 
guiflfante i 
CVft trop laiflw: oififs leuis bras vi6torieux : 

» Pendant que-je vous fpllicite 
A vouloir confentir au repos de tes lieux ,• 
Nous perdons des momens dont le Mondrê profite > 
gt dont on eiLcomptable aux Dieux* 

CASTOR, POLLUX,TASON^ 

T H E S E' E. 

* Crand Roi, dont les vieux ans trahiflènt là rail» 

lance > "^ » 

Vous fçavez par expérience 
Que le fiîtpplice des Héros 
Eft de languir dans le repos* 
Un nom (i fameux que le votre 
Eft sûr de rimmortalitc ; 
OflSrez-nous un moyen de tranfmettre le notre 
A la pofteritc. ^ 



Tome II. Ff 
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35$ MELEAGèrE, 

CHOEUR DE GRECS. 

OfFrcz-neus un moyen, de tranfoietcre le nôtre 
A U pofte/ité. 

AT A LAN TE au RqI. 

Seigneur^ puis- je à mon tour. ... 

LE R O L 



Non , divine Princefïc , 
Je n'expoferai point votre heurcufc jeunellc 
Aux périls d'un combat dont je pâlis d'effroi. 
L'Amour qui dans vos yeux fait régner tant et 
charmes , 

Ne vous. donne de telles armes, _ 
Que pour afTujçctir les cœurs fous votre loi. 

A T A L A N T E.' 

Je ihéprife l'éclat dont tout mon fexe brille ; 

Mes Dards ^ mes Javelots font mes plus chers appasJ 
Quoi ! faut-il pouf être fille 
Que Ton n*ait ni cœur ni bras l 

De la raifon naiiîante à peine eus-je Tufage , 
Que parmi Içs forêts j'edàyai mon courage ; 
Pour habiter Jes bois j'abandonnois la Coun^ - 
£n épuifant mes traits fur des Bêtes cruelles » 

Mon cœur fauvage comme elles, 

Evicoit ceux de T^mour. 



TRAGEDIE. 33> 

MELEAGRE. 

Pcrfonnc n'échappe* 
Aux traits de t* Amour : 

11 atcrdpe 

£i, frappe 
Chacun à fon tour* 



A L T H £• E, 

H n'cft rien qui ne cède à fon pouvoir fuprêmc ; 
l^és plus grands cœurs du monde il trouble le repos: 

Mais un Héros > quand il aime ) 

Ne doit aimer qu'en Héros. 

H E S I O N E. 

Quelque doux que TAmour puiflê ëtrei 
Heureux qui fans le connoître 
Pa/Iè de tranquiles jours ! 

En naiflànt il charme ; 

Plus grand il allarme > 4 

Et ne dure pas toujours* 

CASTOR, POLLUX, JASON; 

T H E S £• E. 

Seigneur > plus votre ame chancelé , 
Plus vous foupçonncz notre wlc » 
Ou doutez de notre valeur. 

LE ROI. 

Hé bien ; partez , troupe invincible , 
Allez d*un Monftrc horrible 
Avancer le malheur. 

Ffij 



Î4© MELEAGRE, 

A beaucoup de valeur joignez beaucoup d*adreflè i 

à Ataiante. 

Sur tout 9 ador|bl&Prillcef{è •» 
M'augmence^ point notre doultur. • 

£e Rqî , AUbife, ^ Hefiont prient* 

SCENE IV. 

BtLEAGRE, ATALANTE , PRINCES 
GRECS, CHOEUR. 

DEUX PRINCES GRECS. 



x\ 



\ 



Cet a\(eu plein de charmes ^ 
Aux armes , Amis » aux armes « 
Eprouvez vos Javelots ; 
Et faites voir un préluae 
/ Du .combat rànjglant & rude , 

Qiii va dans c^s climats rétablir le repos. , 

Us Grecs fûur s'animer k comhAttrt b Sésnifieri, 
^kyent-lturj éurmes , (j^ffnt uneMntrêtde C9mhMU 
tans , pendant que Cajhr ^ Thefie cbanient fir /ç 
même air de P Entrée* 

CAStOR & THESE'B. 

Courrez à la gloire , 
Généreux Guerriers ; 
Et méritez que THiftoire 
. Prenne foin de f os iauriecs* 
. Pouvez, » 
Percez^ 



TRAGEDIE. 341 

Terrailèi , 
■ Fracalîèz , 
Et jamais ne vous laflèz. 
Voyez fans terreur 
Toute rhorreur . 
Qiie peut répandre la fureur. r; 

Que les roups 
Qiii tombent fur vous , 
Redoublent votre courroux. 

Aprèi la Vidloire 
Tous les maux font doux. « 

, ^ S C E N E V. 

LE GRAND PRESTRIe DE DIANEi 

MELEAGRÉ , ATALANTE, PRINCES 

GRECS , CHOEUR DES GRECS. 

LEGRAND PRESTRE. 

^ T Nterrorapez un combat (î prophane ; 
X Ce lieu terrible & faint veutunpro* 
' . - - - fond refpe<St' ■ ~ 

C'cflle Temple de Diane , 
Frémiiîcz à fon afped. m • 

Vous aurez fur le Monftre une victoire aifée ; 

Mais que de maux , hélas I 
Vont fuivre fon j repas , 
Si Diane n'e'l appaifce. 

• Uniiïbns-nous 

Pour calme/r fou çoarioax. 

Ff Uj 



34* MELEAGRE, .. 

■ ♦ 

TOUS ENSEMBLE. 

Uni lîbn^- nous , uniiïbns-nbus * 
Pour calmer fon courroux* 

VE GRAND 'PRESTRE. 

Diane ! . . . Jufte Ciel , je fens trembler la terre l 
Quels éclairs ! Quels vents î Qyel tonnerre? 
Oii ne voit dans les airs que des torrens de* feux. 
Ce qui s'offre su^ts yeux n'a jamais eu d'exemple : 

Mais peut-être eft-cedans Ton Temple 

Que là. Dieflè attend nos vœux. 
Entrons. ; . . 

A petne le Prêtre eft-U entré que le Temple fomh , 
^ fait un fracas Couvent ahle. ' 

MELEAGRE. 

Qsie vois-je ? ô Ciel , que Diane cft cruelle î 
aux Greci> , 

Aipis , portez au Roi cette trifie nouvelle. 
. Obferve/ de Ton cceur le» mouvemens fecrets ; 
) ]e vous fuivrai.dc pfès. 

ft^CEN E VI. 

MEEEAGRE, ATALANTE. 
MELEAGRE. , 

VOus me fuyez , belle AralanfM 
Helas ! pourquoi me fuyez- vous ? 
Vous voyez que è^ cmI kv^urcttr é< ' 



• • • 



TRAGEDIE. . i^, 

ATALANTE. 

Eft-il en mon pouvoir d^appaifer fon courroux?. 

M £ L £* A G R fi. 

Helas ! 

ATALANTE. 

Expliquez- vous. 

MELEAGRE- 

Je vous crains. 

ATALANTE- 

Vous t me craindre t 

M Ê L Ë A Û R Ê. 

Depuis que vos beaux yeux brillent dans cctre Cour» 
On ne m*a point oiii foùpirer, ni me plaindre : 
A leur premier afpe6t je conçus un amour 
Qtic toute ma raifon ne m'a pu faire éteindre ; 
Je l'ai contraint jufqu'à ce jour ; 
ê M.ÛS je ne puis plus le contraindre. 

ATALANTE. 
O Ciel 1 que ni'ayez-vous appris ? 

« 

MELEAGRE. 

Je fais à vos appas une mortelle injure: 

Je leur oEfre un Captif inconf tant À parjure ^ 

Qui doit attirer vos mépris. 
Malgré ma trahifon Hefione eft fidèle ; , 
Ce que je fens pour vous je l'ai fewti pouf elle % 
Pendant que je l'aimai 9 je l'aimai tendrement a 



aff . MELEAGRE, 

Ejifiiifl je bernois mon envie 
♦A lui facrificr ma vie j 

Mais Tamour qui peut tuuc ê'n ordonne autrement» 

.... ' ■ 

ATALANTE. 

Eh ! qu'efperez -vous en m*aîmai>t ? 
Pour peu qu'à votre amour ma foibleflc réponde » 
Plus coupable que vous de votrt changement , 
Je viole les droits les plus facrez du monde. 
Moi que Ton confidere en cette augufte Cour , - 

En bannir la paix & l'amour ; 

Quelle indigne reconnoiflanceV 
Redonnez votre cceur.à fon .premier lien ; 
Et fi d'un feu nouveau fai caufé la naiflànce, 

Helas ! ne m'en apprenez rien , 
De pmxr que nos defirs ne foient d'n\teUigence» 

• MELEAGRE. 

M*aimeriez-vous , Princeflè ? & puis- je concevoir. . .: 

A T A J. A N T E. 

\ 

Je ne fçaî pas encor ce qu'on fent quand on aime. 
Et je veux , iî je puis, ne le j.imais fçavoir. 
Par tout où je vous vois je lens un trotj^le extrême , 
Que j'aime mieux fentir que cefièr de vous voir : 
le voudrois que le ciel vous pût rendre à vous-même 
Sans ofFenfer votre devoir; 
Je fe roi s mon bonheur fuprcme 
De quelque apparence d'elpoir. 
Non, non; je ne fçai pas ce qa'on fent quand on 

aime. 
Et je veux , fi je puis , ac le jamais fçaYoir» 



TRAGEDIE. HJî 

M E L E^A G R E. 

G'efl de trop de bontez honorer mon audace. 
Allons : T^ous rouchons à l'inflant 
Où l'on doit commencer la chalTc. . 
j'ignore le for^qui m'àtteAd ; 
Mais de quelijue périt doni le ciel me menactf 
Aprù ce i^ue je f;ai je dok mourir contenu 



Fin dti fecsnd AHe. 



(^yô MEÏ-EAGRE, 

. , T H E.S E'E. , 

• Mes yeux ont vu le Monftce iCtcnda fur la terre i : 
3on oeil étincelant refpire encor la g^erre j 
De fa guqtile'ctitrc-oùvcrâç îl foit une vapeur , 

■ Qyitait mourir Thcrbç n.iîflkiite : 
tâzH en vain déformais fa fureur cpouvente ; 
Meleacic en eft le vainqueur. 

^our^ célébrer fa vi6boir« . 
* ^CKantci , darifez. 

' Ç H OE U^R^ 

Chantons , danfont? 

f . T H E s E' Er 

Chantez , danfez ; & que fa-gWte ... 
jgoit le fujfit de vos ichanfons, 

Ç H GETJ.R. 

Chantons , dîinfons :& que fâ gloirP 
Soit le fujet de nos chahfor^s. . 

.THESE'E ET JASON, 

» - Qiie Meleagre & qu'Atalaiite 
Puiircnt joiiir tous deux d'une glpire éclatante ; 
Dont jamais le Deftiii n'interrotnpc le cours ; 
££ toujours amoureux , toujours ra^ertpnft^tCi 
r ' Tafflr enfenible d'heureux JQuis, 
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tragédie; . ^4^! 

Voici^rendrpit fatal où charme de c entendre > 

Mon infidèle Amant féduifoit ma raifon : 

N'y reviendra- t-»il plus, Tame fenfible & tendre » 

Te faire rép^eter mon nom ? * • Non* 

O rëponfc cruelle ! 
Je fçaî que ma Rivale a de charmans appas : 
Mais avant qu a mes loix fon amant fut rebelle , 

L'ingrat ne m'en trouvoit-il pas ? 
Qui pourra de nous deux le rendre plus fidèle f Elle* 

Elle 20 Ciel fque ce mot me va coûter ^e pleurs ! 
O toi ) de mes foûpirs feule dcpofit^ire 

Fidèle Echo , que dois- je fiaire 
Pourm*épargner d'inutiles clameurs?. • . • Meurs* 

Et quel autre confeil déformais puis-je fuivre ? 
Q&^and d'un objet aimable on sqU laide ch4riner t l 

Qui ne peut s'en faire ain)er 

Ne doit plus aimer à vivre. 

Mais le bruit des Chadèurs annot^ce leur retour: 
Cachons-leur le défordre où m'expofe l'amout. 

." . ^lU fi rctirei. 





^4« MELEAGRE, 
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SCENE IL 

JASON, L'UN DES CONDUCTEURS 
DE LA CHASSE, TROUPE 
VE CHASSEURS. 

J À S O N. 

LE Monfire a pris cette route i 
Amis , ne le manquez pas » 
•De fon fang à chaque pas 
On rencontre quelque goûte. 
l.'konneur d'avoir bielle ce Monfire furieux 
N*eft dû qu'à l'iiluAre Atalante ; 
* J^opoavoir de fon bras , Se l'éclat de fes yeux 
La rendent par coût triomphant^. 

TROUPE DE CHASSEURS.. 

Qu'il lui doit être doux 
• D'être fi vaillante ! 

Qu'il lui doit être doux 
D'être (î.charmante ! 
Qu'il lui doit être doux 
De voir tout céder a fes coups ! 

DEUX CHASSEURS. 

Qiie la valeur & les charmes 
Fonjc de progrès fur les cœurs l 
Lorfqu'à des attraits vainqueurs 
On joint le fccours des armes ^ 
Qsie la valeur <k les charmes 
font de progrès fur les caurs 1 

SCENE 



t 



TRAGEDIE. 34^ 

S C E H E 1 1 L 

THESE'E , AUTRE CONDUCTEUR. 
DE LA CHASSE, TAS ON, TROUPE 
DE CHASSEUILS, GRECS, TROUPE 
D'HÀBITANS D^E CALYD0N. 



R 



THES £• E. 

Edoublez votre allegreflè , 
Et du bruit de vos xroncerts 
Annoncer à l*unive»s ^ 

mort du Monilre ^reux qui dé(bloît la Grèce* 
Meicagre , fenfible à vos juftes douleurs , 
A fini vos malheurs. 

g_ Pour célébrer la vi'6toire « 

Cbanceï , daniez. 

CHOEUR DE CHASSÈtJRS. 
ET D'HABITANS. 

Chantons » danfons* 

THES E' E. 

*■ Chanjtez , danfez : U que fa gloiit 

Soit le fujet de vos chantons. 

.CHOEUR DE CHASSEURS, 
eIt D'HABITANS. 

Chantons , danfons ; & que fa gloire 
Soit le fujet de i;os dianions* ^ 



T(mf€ II. G g 



3J4. W£i:EAGRE^ 

DEUX DRYADES. 

Amans i cjiii dans un lieu fombre 
^ Cherchez le prix de vos foins , 
fit ne voulez do^^moips 
Qi\e l'amour > le calme & lombre ; 
: * Ces bois offieot leur fepours 

Aux tendres v^ux qm vous faîtes ; 
" . vC'cilidiwll les fombres retraites 

Q!icfc,plaifcntte>a»mours, , 
. âprhtq^Ht Uil)4nfi^ ^ntfinw » thjè raffcn^Uni 
fuj four cbanttr €t^ qui fuit. 

PAN., 

Qpe jamais du Vainqueur là fortune ne change* 

. C p R FS. 

Q|ie.(bn Kugufte nom fqit ceinte à jamais. 

B A ce H US- 

Qpe Bellonç ^ la Gloire étendencfes hauts faits 
Du Coucharit à rAurprt, & du Danube au Gange. 

THESKE. 
A CesJ^îjsux ^hij^vj^ f endtpuç Ic^rs atirâ^ 

, J À S O N. 
Ou regnoit Iç 4fibrdre il fait regnej^ la paix. . 

LES HABITANS DE CALYDON. 
De toyj$ f|p$ gi^u^ p^^^j; Cçfi l^i feulqui «qos veogf. 
. FA H^ E T S A suit E. V •" 

•if* 

C^«}^ tend le calae«u^lrdffes^'Fotte. 



CER,E'S , ET SA SUITE. 

II met en surettes tréfors de Ceris. 

» 

BACCHUS,ET ^A SUITE. 
II Bs^tc notre efpoir d'une heureafe vendange* 

TOUS ENSEMBLE. 

■ 

Après tant de bienfaits 
^ Difpns k fa loUange » , 

Qiie fi le jufle ciel écoute nos fouhait;» « ^ 

U faut que fous fes loix tout iVnivers fe range* 
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ACTE IV. 

f , • • 

« ( t ' • * 

ie Théâtre refrefinu l'Antre de tBrif^ 
vit > oh ramfent & fiffient . 
flujieurs Serfens^ 



SCENE pKÉMIERÏ^ 

J/'ENVIE, SUITE DE L'ENVIE- 

l:^ ?J V. \^. 

QUdque plaifir qiîe mon cœur puiflc avoir ^ 
Quand j'infc6ic (ja«l<ja'un du poifon que ym 

donne , ^ • ^ 

Je fyis air dëfefpoir 
De ce qu'on me l'ordonne î 
C'eft obliger Diane j & je vdiidrôis pouvoir 

Faire du mal , fans obliger pcilbdnc»' - 

Tsrlant i ft fitte. 

N'importe , fcrvons^fortxourroux* 
d'eft toujours "un plaifir pour nous 
De càufer des ennuis , des douleurs , àt% allarmes z 
Ce plaifir^ il cft vrai, nous fembleroit plus doux » 
Si pour cette Décflè il avoit moins de charmes: 
Mais pour favorifer les xx]K>uvemens ialousi» 



TRAGEDIE. jy/ 

Faire ^t^let du Cang , & répandre des larmes ^ 
C'eft toujours un plaifir pour nous» 

CHOEUR DE L'ENVIE. 

Faire couler du fang^ Se répandre -des larmes « 
C*efl roûjpurs ui^.plaifir pour nqus* 




SCENE IL 

DIANE, L'ENVIE, SUITE DE L'ENVIEi 

DIANE. 

J\ Pproche, malhaweufc Envie ^:l 
Cache-moi de tes yeux le funefle poifon. 
Au Monftre > à qui ma haine avoit donné U vit j 

Meleagre Pa ravie ; 

II faut m*en faire raifon. 

Je ne croi pas^ te contraindre 
Qiiand je t*envoye à la Cour : 
Ced-là > pour parler fans feindre^ 
Ton véritable léjotur : 
C'eft-là que mille grimaces 
Cachent mille Ambitieux : 
Et plus on f fait de grâces » 
Plus on y voit d*£nvieux* 

L' E N V I E. 

Dites-moi promptement ce qu'il faut que Je faflè 

Pour contenter votre defir : 
Vous avez des attraits donc réclat m'embaraflt ; 






3î?^ MÉLÊA^GRr, 

Plus jc les appcrçois , moins fy pjfcns de plitffif •- *• 
Si vous n'étiez, immortelle. ^. 
^ Pour arrêter mon courroux » . 
Mon coeur ja^lout 
De vous voir fi belle ^ 
^ De fa fureur naturelle 
Feroît un eflài ftir vous» 

f Dï A N E-; j 

Fais à mes ennemis acheter leur viâoire t 
Dans le cœur de Toxée infinuë un poîïbh 
Q^i puiflè en un moment corrompre fa raiibxij)^ 
Eflui petftiader qu*on Hirvole fa gloire. 
Obéïs-fans réplique à ce commandement^ 

L' E N V I E^ 

^ e- 

Je croyois recevoir un ordre ^lus funefte^ " *. 

. ï •- '• . ' 

DIANE.. 

Obéis feurediene ^ 
Et j*aûraf foin, du refie* 
Va^ dans les fombres lieux 
V for^ei^n pbifon tel que je le demande*- 

l*£nvle V ^vec tQÙte fa fuite ^ tnfince dans Ur 
pnûrs^ .• ' 

Et vous , affreux objets qui me bleflez les jeux % 
Difparoidè^ ; Di^nele commande. 
^ V antre de t'Eniiit diffaroit , (J- fait place i une 
autre Decorathn d^Àrcude Trhmphe , de Tr^béei ^ 
(^ de iOHtei hs auttei manques de viSloire. . 
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TRAGEDIE, : ^ff 

5 CE N E III. 

P ï A N E- 

M^leagre fans dojace adrede ici fe$ pas^ 
De peur d'être attendrie évitons (a préfencç. 
J^rjQii tant depl^ifirs il ne préfume pas 

Qii*il vient s'offrir à ma vengeance. 




s C E N E I V. 

JMELEAGRE, ATALANTE , PRINCES 
C R E C S , TO X E' E , C H OE U R 
PU.PE;UPL£, . ,, 

CHOEUR DU PEUPLE- 

Vive , vive à jamais 
Meleagre , Atalante t 



Leur valeur triomphante 
'^ . kamene ici la paix. . 
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fifpXEAGRE,ET ATALJVNTE» 
Vive , vive à jamais. 
A T A L A N T E, 

. . MelcagVe. .* ' , 



vrf»^- «.-. ~A.k 



%'6<i MELE^GRE, 

M £ L £ A G R E. 

. ' Atalame^ 

TOUS DEUX. 

Sa valeur triomphante 
Ramené ici la paix. 

A T A L A N T E. 

Monumens fomptueux de valeur 6c de gloire i 
Couronnes, Feftons & Lauriers j 
Digne falaire dts guerriers , 
Repos , Honneurs, Plaifirs qui fuivez la Viâoire ^ 
Oraemens fi polnpeux Se fi bien enrendus , 
Voilà le Bras à qui vous êtes dûs. 

TOUS D.E U X 

Voilà le Bhis à qui vous «ces dusi^ ' 

T H E S E' E. 

Peuples 9 venez rendre grâces 
A de il grands Vainqueurs : 
SoùKaicez que le ael qui finie vos difgraces ; 
^ Unifïc deux fi grancls cœurs i 

"Et leur donne des fucceUèurs ». 
Qyi ptfirtènt marther far leuts^imccs^ 

CHOEUR DU PEUPLE. 

-^ O Ciel , écoute nôtre voix ; 
Joii^.deux cœurs que ramotir a fotoez Ton pour 
Tautre* 

MELEAGRE. 



. TRAGEDIE. i€t 

M £ L E A G R E. 

Q^I l»onhcur |>ouf le mien 4e vivre fbus vos Ios« { 

A T A L AN TE. ^ 

£h 1 vous efl^îl permis -de dilpofa: du vôtre ! . 
CHOEUR DE PEUPLE. 

I 

O CieU écoute nont voix* 

A T A L A N T £. 
Oui>lîez-moi , Seigneur i la gloire vqus Tordona^ 

M £ L E A G R £. 
Un plus jieureux que cnoi fera-c-il votce «poux? 

A T A L A N T E. 

Après vous avoir vu > je iSe verrai perfonne 
Qge je puiHè aimer tant <]ue vous» 

UNPRINCE GREC. 

Jeunes Amans , qui kmtz dans vos am^i 

De naiflànces fiâmes , 
CardeZ'-vous bien de rebucei^ramç^r. 

Aimez lorfqu'ii vous en convie t 

On ne p^t en toute fa vie 

Cacheter la pcrrc d'un jour. 

Dans rheureux temps où le cœur eft fenfible ^ 

Il tu impdTible 
De re^er aux attraits de l'amour. 

T(ma 11, Hk 



je*. M£ LE ACRE, 

Aimez lorfqu'il vous en convie j 
On ne pe^t en tou^e & vie 
Racheter la perce d*un jour. 
Off poffi la défmhlt du Sanglier au mîlUudu 
théâtre , ^ l'on danfi À renîouu ^ 

DEUX JEUNER GUÉRRIER.S, 
aux Filleà /ie laJltUe éCAtalante* 

Gardez-vous d'être inhumaines ; 
• Ufez mieux de vos beaux ans : - 
Si vos amans dans vos diaînes 
Trouvent leurs "maux trop cuifahs » 
. Pour leur faire aimer leurs peines 
Rendez leurs fers moins pefans. 
Gardez-vous d'être inhumaines » 
> Ufez mieux de vos beaux ans. 

DEUiX FlLI,ES4'e laSuitt dÂtalante. 

Aimons <> aimons , o*eft uci plaifir extrême ; 
Les autres foins font des foins fuperHus : 
Qjii fuit Tamour quand il s'offre lui-même ^ 
Le cbierche. après ^ & ne le trouve plus.. 

Heureux qui plait quand il efl; temps de 

plairje ! 
C*e(l pour charmer que font faits les appas : 
Qui fuit ram<9tiî attire fa cqlepe ,' 
Et c'eli un Dieu qui ne pardonne pas. 
« -• 

M £ L E A G R E (»/p^ la dëfmit du Sanglier 

a AtaUnte. * 

Recevet ce tribut , Princçflè magnanime , 
Aucuo de ces guertiers n'en parbitra 'jaloio^ 



^ : T R A G E 15 t p. ^ f dTj 

A T A t A N T É. ■ 

> 

fùMt le Viôoricux ce prix eft Ugkimc^ . ^1 ^ 

TOUS DEUX ENSEMBLE;' • 

N'çft-cç pas dirç affez qu'il n'appartient qu'à vqus f, 

M E L E À G R E. , \ 

Vous avez la première enfanglanté vos arhies 
Dans lè fiàncdu Monffre en courroux* 

# r 

. AT A LAN TE* > 

Vous Taves rerrafle <îu premier, de vos coup» ; ' 
£( des CKaiTeurs tremblans diffîpe les allarmesk 

MELE A GUÉ. ' 

^ ." ■ ^ ' 

La Vi^oîre nous fuyoît tous / , 

Ou ne Içavoit quel parti prendre i 
Vous ayant recohauë* elle a panché ytts aovL$à > 

ATALANTE. 

" • ■ . • • 

Votre feule valeur T» forcéeà fé rendre. 

Toys DEUX ENSEMBtB. 

Qsielque prix qu'on en doive attendre , 
Généreux Meleàerel »| ^ 
Genereufe Atalante J '* ^ appartient qu'a vous,' ^ 

V Envie faffe m l^aîr , ^ficMcfin fiambcaufif, 

T O X E'E. * 
J'ai Youlu'me coQtraindre à garder le filence , 

Hh ij . 



\ 



1^4 ;MELEAGR^* 

P.r «ums ce vâh^débat paxoint indifTèrent : 

Pour voira que! point d'inCblence- 
On efèroic porter ce que ron enrreprend. 
* Kt quiels droits avez-vous dans Tof&e que vous faîresr^ 

Je Ciis Vainqueur comme vous Tcces l 
le me £iis au p^til esp^fé fans eSïoû 
J Méltâgre.. ^ ^ • ^ 

ion crime éft aflez grand d'avoir quitté ma:fillè> 
Th qui plus de vertu .) plus de mente^ brille î, 
San$ ajouter rihfàilte à ton manque de foi*. 

M,iE t E À G RE. 

Rendezr ff races vTemerairé> . 
Au fang qui. me joint à vous : 

!)e vous immolerois à ma'jufte colère ». 
j nou^ aMiiws utiis par àt^ liens fi dousb^ 



«p* 



TO X E'E,. 



Xmvt qu*àu fatîg dont tu £brs je veuille rendre grâces^ 
Je brilfi. tous les nœuds qui peuvent nous , liâir ;. - 

Et pour t:,épondre à tes menaces > 
Je porrç^à mon côté dequoi les prévenir*. 
Signale fi tu veus ta coupable tend'reflè: 

Envers r^there Maîtreflè v 
Mais cherche des pré(ens qui dépendent de cçit: 

Celtii!que tu lui veus fài|« 
t)u p]u| vaillant guerrierdoit être lé falaire » 
Et tuj^ignores pas qu'il- t'eft moins du qtt'à moi* 

M E, L E A G H E- 

C*en éft trop<, malheureux ; & de ton icifolence 
\' , Tu vas fentîr rcflFer. 

//> mmmi Péj>(\ À la main , ^ Âicleagn tut 



c 



-' . > 



2:1 TR AGE DIE. jSj 

, . , C H OÉ'U R. . 

Jufle Ciel , quelle violence l .■. ' 

. T O X E'E Jî fenUftt hUp. 
' Ah, Traître l 

>U E L E A Q R E. 

Cette vengeance 
Etpic dû<f à ton forfait. 

ATA-LANTE & LE GHOEUIU -^ 

l^fti Cîéli quyie:^ioferitè| ^; ' '^ 
r Mdç^gre a^qu a^ez-vous fait ? 

^ r 

ALTH E'EV h Ê s Ï on Ë, mêle AGR E ^ 

ATALANTE, PRINCES GREC 3, 

CHOEUR , &c. 

ALT H £• E i Miftagre. 

NE vous offènfez pa$ fi jie'fïiis la dernière 
A montrer à vos yeux le plaifir que je fcns \ 
Dans le rang que je tiens je devois la prentiere j 
A tous les Immortels adreflèr de Tencens* 
Qliitce de ce devoir , fenfible à votre gloire , 
Je viens de votre Victoire 
Vous offrir le digne prix : 

' Hb iij 



j^e, M'ELEAORE,, * 

Elle lulpréphte Hefiwu 
Le Monftre à votre Hymen t^ mis mi long obftaclè \\ 
Mais^ enfin. . .. Judes Dieux ! qutl funeftefpeâado: 
. Se preTcnte à.mes yeux furpris ? 

ALTHÉ'E & H E s I o ja E. 

^,- rPerelT ALTHE'E. 
^'" ""^'"LFrere-i J Ah l mon fiU , montrez. moi' 
l'homicide. 

ê 

MÊ L;E A G RE.. ' 

llicft dpjfant vos ye^x ; ctèft moi. «, 

A J, T aEVE «c HE S lO N K- 

.... Cèft toi vi^dui 

M:Et B À G R E- 

C'èô moi : riçn n'eft plus confiant ^ . 
Jene fuis rend» ji^ftice': 

Èdèvoîs à ma ^oire un fî' grand facrificte^. 
itouc âutrcen ma place en auroic faicautaDCc. 
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se E N E V L 

HE SI O N E ,.A L T H E'E. 

"E St41 une doulear plus ftupidè , & plus grande ! * 
-t^Mc» yeux faifis d'ef&oi me letxifem des pleurs ; "^ 
Et l'en obtiens ^ helas ! plus (]ue je n'en demande 
Lof (qu'il n'en faut donner qu'à de foi blés douleurs*- 
Opel coupable fllence ! o devoir ! ô iiature>l 
Quoique. ibufTre mon cœar il ne psut foupirer. 
Ali * je |U*àpperçois bien par lés maux que jVndure^« 
Ope les grandes douleurs n'ont jamais Içû pleuver»- 

AJ-THE'E & HESIONE. 

A'ppai'brts une ombre fi chère. 
Ne laiflbns point languir notre renêntiment*- 

Mon[Pj^^ 1étoirvotre[J^^^^^^^ ; 

Le crime qu'on vient de Taire - 
Nous en prive egalemenu 
Appaîfons une ombre fi chère ,- 
Ke lat/Ibns point ianguir notre reflêntimenc^- 

MnduqtianîeweASe.. "^ . 
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^«8: MELËÀGRE, 

ACTE V. 

■ 

Le' Théâtre repre fente un Temple , m 

ïon a érige un magnifique 

Tombeau à Toxée. 



•i^*-*- 



SCENE PREMIERE. 

A L T H E' E hnant umlirm. , 

CEndrës , qu'^avcc lefpeâ ma douleur confidere J 
Précieux rëftcs de'imon frère ^ 
Faites*moi fouvcnir de mon trifte devoir. 
• Hcfione en fecret déplore Ta miferc , 

Elle n'ofe en ce lieu montrer foh defefpoîr; ' 

Sa douleur me paroîc fincere , 
Mais elle â plus d'amour qu'utile n'en croit a<ctf . 

Pour l'ingrat qui la defefpcre ; 
Et je veux la vengei de la mort jde^fon- gère , 
Avant qu elle an lé temps de ne le plus vouloir# 

En vain pour calmer ma colère^ 
^vec empreilèment le RoïTkeKhe à me voir i 
Plaime , men^0 * prière ^ 
Rien ne me peut émouvoir. 
Si ma tçndieilb de mère 



,tji 



Sur mon cœur chancelant prenoit trop de pouvoir i- 
Cendres ^'ou^avec jrefpeéb ma. douleur conuderc « v 

Précieux rèftes de mon frcrc » 
laiteS'inDi fouvenif de mèii triftè deyoirr ^ 

SCENE IL . 

LE ROI». A£. T'H B'E. 

LE ROL 

■ & - • 

VOUS Terraît-je teujoufs les yeuk baignez de bf^ 
me^ ? 
Et ta. grâce d'un fils qui finir nos allarmes 
£ft-ce- u n bien que votre épousa 
' Ne puidk obtenir de vous ? 
Je fçat quelles raifons votre douleur m'oppofSs^ 
Mon fils à votre frère a fait perdre le jour.; 

Mais l'amour en eft laçaufe: 
£fl-on maître de foi- quand on a de Tamour K 

C'efl votre fang qui Tanime ; >. 

De (on emportement peraez le fouvenir : 

. St Tamour lui coûte un crime t -' 

£{Kce.à vous à l'ea punir? ^ 

AiLTHFE» 

Ah , mon fils ! 

L. E R O L. 

Ce {bupir lui promet-il fa grâce ! 
D*iin fi }ufte courroux le fang efl-il vainc^ueur î 
Meleagre dans votre cceur 
Repr£nd41 fa piemiefeplace ?' 



^7<* 



MELEAGRE, 

A L T H E'E. 



Oili > Seigneur * c*en eft ùk > vos fouhaics font rem^ 

* Pardon , Mânes errans de,mon généreux frère i 
La tendieflè de fœur cède à celle de raere ; 

Je ne balance plus enne vous & mon £!$• 

LE R O L 

Je reconnois Alrhéeà ùl vertu ruprême : 
Du vaillant Mehagfe elle efface le fort. 

* ^vof r vaincu le Monftre eft un illoftre eflfbrf ; 

M^s c'en eft un plus grand de (é vaincra foi«ifieiiK« 

Achevez de combler nos defirar. 
Rappeliez ici fallegrcfle : 
». . Le retour de votre tendreflc 

Doit caufer le retour des plaifitsJ 

ALT HE'E* 

ATinc que de palier dans le Royaume fbmbre; ~ 

Où règne un éternel.repos 9 ^ 

Mon frère af tend de moi pour appaifer (on Ombre ) 
Leif-devoifs qu'on doit rendre aux Mane^rdes Héros. 
Aux bords de TAcheron Ton Ombre encore errance ^ 
Ne peut être reçue au féjour ténébreux 

Qiie Ton n^aic rempli fon attente 

Par un facrifîce pompeux. 
Q^e l*heureux Meleagre, 6c la belle Aralante > 
Viennent joindre leur zèle à mes ftnce^es vœux: 
Je crois oiir^ fans ceflè une voix menaçante 
'• Qpi me fait trembler pour tous deux i 

Et je ne ferai point contente. 
Qsie je n'aye achevé ce que je fais pour etus 
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XE ROL 

Touche de !a tendreflc extrême 
Que vous me témoignez pour ces jeunes amans « 
le vais à vos genoux les amener moi-même 
Joiiir de la douceur de vos embradèmens. 
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5 C E N E III. 

A L T H E* E fuie. 

... ! 

QUe tu pénètres mal dans le fond de mon ame ( 
De ta crédulité je vais^e prévaloir : 
Tu ne fçais pas ce que c'eft qu'une femme , 
Et je prétends te le faire fcavoir» 
Le fer vie poîfon , la flame , ♦ 
Tout fert à fon defefpoir. 

O vous» qui n*£pargne£ ni Bergers , ni Monarques % 
Venez à inon fecours j^ impitoyables Parques ; 
Venez contre un perfide animer mon courroux : * 
Quelques tendres retours que le fang me fuggere > 
A mon coupable fils je veux être une mère 
plus impitoyable que vous^ 

Eh quoi ! perdre un Héros à qui j^ai donné rêtr.e ^ 
Contre quelle viftime ai-je le bras armé ? 
£fi-il dans l'univers un Prince plus aimé « 
Et qui fbit plus digne de l'être. ? 
Qu'ai -je au monde de plus cher 
Qu'un fils fi couverc de gloire? . 
On Ta vu fur lé^onflre emporter la vidËbtre» 
Et fk mère en eft oa qu'il ne f^aurok tQudier { 



Oiii n je verrai ta mort fans en être couchée; 
Quel que foit ton fuppiice , il t'eft iuilement dii : 
J*ai le Tifon fatal où ta vie attachée 
JMe doit faire raifon de mon fang répandu. 
Tendreflè > amour » pitié , donc j'entends le iBiff* 

mure,.^^ 
Dans ma juile fureur laiflèzmoi m'aiTèrmir : 
Si mon iils par Ton crime étonna la Nature , 
J'en veux faire un fi grand qu^ii la faflè frémic. 

Le voîçL Je pouvbis mé venger fans raaéndre« 
£c ne pas m'expofer à Thorreur de le voir : 
Alais la.part qu'à ùl mort Atalante doit-ptendie 
Augmente le plaifir que je vais recevoir. 

SC^NE IV. 

LE ROI, ALTHE^E, MELEAGRE, 
ATALANTE; T H ES E^E , J ASON, 
CHOEUR DES PRINCE5 Gl^ECS, 
CHOEUR DU PEUPLE DE CALYDON. 

MELEAGRE à Alt bée. . 

IV A^^S^^ ^^"^ ^^^ remords que nu douleur espri* 

Îe.ne -pilis à vos yeux me montrer fans effroi: 
amais feilènitiment ne fut plus légitime ^ 

Que celui qui vous anime i 
Votre ficre 4 venger eft pour vous une lpl« 
S'il, vous faut Une vîâime 
l'ai moi feul commis le crime $ 
. tic vous vendez que fur moi. . 

ATALANTE 
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TRAGEDIE* j/î 

ATA LAN TE à Mthéc 

Si jamais ce Hcros fî grand ,£ magnanime » 

N'eût pris poux moi que de Tedime » 
11 n^euc poiàc mis de crouble a la Coar d'un graâl 

Roi,: 
Il n'eue point fait de tache à fa vertu fublime : 
Jamais à fa Maîcredè il n'eut manqué de foi* 
i S*il vous £iut une viétim%9 
Je fuis la caufe du crime , 
Ne vous vengez que fur poî- 

ENSEMBLE i^ Âîthét. 

^'ilvous faut une vjftime-, 
ATALANTfi.lJefuislacauledu f . 
MELEAGRE. J fai moi feu'l commis IcL "^^* 

NeVdus veinez que fur moi. 

A L T H E' E. 

Approchez-vous , mon fils, & ri*ayez plus daHannc( 
Ce combat m'arrache des larmes , 
lèx fait expirer mon courroux. 

Au feu dont vous brûlez je vais rendre juflice » 

,£t 4e parfait amant vous faire heureux époux : 

Commençons le Sacrifice 

Ou je dois faire voir ^^ que ]e fens pour vous. * 

la perte d'un moment m'inquiète & me gêne : 
Poar, hâter mon bonheur joignfiz vos vccux aitf 
imens« 
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^|7^ MELEAGRE, 

}s^ RDI^ MEtE4LGRE;,^T,ALANTEi 
X LES PRlNCEiS GRECS, LE GHOEUa 
pu PEUPLE , TOUS ÉNSfii^BLE. 

j> Dieux !x|ui difpenfcz & les inaux<) & les bjeas » 
Exaucez les voeux de Ja Reine. 

A L T H E* E. ^ 

JELeConimeucez^«ncore , & ne tous laflêz pas ^ 
Votre zèle adou ci t ma peine. 

LE ROI , MELEÀGRE , ATAtA^tE , &ci 

P pieux.! qui gouvernez toute chofe ici bas f 
Exaucez les vœux de la Reines 

A L T H E* E- 

G'eft aflcz ; dans un inftanc ' 
Mon frère fera content. 

Piabre ) pour qui j'obtiens une grâce fi grande « 

Ne te plains plus de moi-; , . • 

Je te f^isutie offrante v. 

Afïèz digne de toi, 
'Jhb/e met âufiù ,fans qu'on s^endfpfiffùîvt , h 

fifin où efl attaché le JortafMeîeagre. 

MELEAGRE. 

., ■ ■ .■ • . ■ 

€bieUe fubite horreur me faîfît 6c ;ne trouble î 

Îc brûle. ... J.ufte Ciel , quelles -vives douleurs ! 
lus je veux me contraindre , & plus mon mal 
double. 

Je A*en puis pluis » je meuf^l 



Utk'agre ! 
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ÎR AG E DIE. j7f 

L E R O L 

A L T H E* E- 

Mon fils ! 

A T A L A N T E* 

CherPriace! 

lk(E L E A G R E^ 

Ma Princeflè i 
\^ Dieux font fur ma tête éclater leur courroux ; 
En m*accordant votre rcndrcffe. 
Vous les avez rendu jaloux y 
Mais }e meuis trop" heureux^ quelc^ue mal qui me^ 
prcflè, 

Puirque je meurs aimé de vous*; 

A T À L AN T E* 

Kelas ! pour quels dangereux chatmef 
Avez-Yous conçu de Fas^ôuri 

meLeaIgre^ 

Si ma mort vous coûte des larihçf 
Pour quel plus digne objet pui)»-)e perdre le jouf f * 

Mon cceur foible & mourant n'ai pluff rien qui l'anic^ 
me. 

^ AU koK 

Confolez-v«us , Seigneur : de plus dignes enfani 
Seront l'appui de vos vieux anr» 

Vous ,' ma- mère , oubliez votre* ôffenfe , &l m<uf 
«;ime.> 



iy& MELEAGRE, \ 

fAiâèz-dnoîvous quicter fans vous être odieax:: 
Un fils expirant vous en prie y 

Et pouf confie d'iionneur ^qu'une main fi ckerie 
Ait foin de rat fermer les yeux. 

A L T H E'^E hdf. 

Ab ! rpeftatle imprévu , dont je fuis attendrie f 
Pourquoi m'écoutiez-vou5 , impitoyables Dieux^f 

L E a O I> • 

o Giel >:qui me ravis un fils fi magnanime , 
Comparaole en valeur aux plus fa^neux guerHen* 
Ne Fas-tu couvert de- lauriers 
Oftc pour en faire tavidimc? 
vAcIas , mon fils , n'eft-il aucun fecours 
Qyi puîfiè prolonger votre vie & mes jours ? 

LE HOI , ATALANTE , CHOEUH 
DES PRINCES, &C. 

Helas T n'e0-it aucun fecours 
Qsii putfiè prolonger votre vie & nos jje^ubs.^ 

MELEÂG&E- 

Les fleurs que vous ver fez rendent digne ^enYÎe 
Mon déplorable fort : 
Vous me faites aimer la vie 
Jufques dans les bras de la mort.. 

Ciiere Acalante , j>xpire : «i,^ 

Eloignez-vous de cç lieu* 
La voix me manque , & j'ai peiiie à vous dire. • r • 



y rKAGEDiE:^ \7t 

AT A LAN TE. 

Adieu •) mon^'cbei' Prince , adieu* - 
Çrftmportt Mtlta^Tt\ ^ AtaUntt It (uU:; 

LE R' O L 

O Ciel infcnfiWe !- 
Dieux mbets &' foufds ! 
Moli fils à découvert vient d'arrêter le cours 
Des malheurs qu'en* ce^ lieux caufoit aiV- Mtiofixv^ 

' horrible ;♦ 
£t Ypus avez « cruels i emprunté le fecourî ^r 
Ôc quelque Furie invifiBle ,j 
Pour terminerde fi beaux jours.' 



AL T H E'E. 

Céft mbi qui fuis la Furie 
Oiii-dérobe à- la terre un bien (i'précieux* ' ^ 

Oiii , mon chêrfils, cette nflain frcbérîé^ 

Qiie tu choifis pôur'te fcrniét les fÈflw.r' 
Êft lacrueHe main" de qui la barbarie^ 

Te prive pOUr jamais deUa-clané des cieuz.'^ « 

LE R O L 

(îi^>i SVous ailliez eu râmé adèz noire^aflèz âii|is^r'<Jés 
Votre douleur vous-' irttei'dit. 

A'L T H E't 

Non', non ; ce que je voûs ai dît' 

Eft.la vérité toufe rare. - > 

Le fort de'Meleagre étoit' en mon pou^roirii^ 
la' cue^moa â:exc> ^^ittéprifé^lanllè'^' 
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378 MELEAGRE, 

Tant d'affroitts à ma famille , 
M'ont réduite au defcfpoir. 
J'ai vengé la mort de mon frère 
Sur le fang d'un Héros qui me devoit le jour r 
Je vais le venger à fontour , 
Sur le fang de fa propre mère. 

Elle firt firhufi^ 

L E R O L 

Cardes , de fa fureur garentiflèz fes jours» 
Q^t d'un remords vengeur ellje foit la viélime.- 
11 fauû pour expier fon crime 
Qu'elle s'en fouvienne toujours» 

O jour 9 qui promettais de me combler die gloire ^ 

Et qui m'^accables de douleur : 
Fuidè tout l'avenir détefter ta mémoire v 
Qite ton nom -prononcé préfage un prompt malheur^ 
£t ne foit jamais dans^ Thifloire 
Qiic pour infpirer de l'horreur I 

Princes ^ pour qui la gloire a de fipuinâns cormes r 
Qulaux dépens de vos jours Vous fuivez fe^ confèils V 
Ke v^us contraignez point ,. ' veri^z à^^ flots de lai-» 

il iied bien aux Héros de pleureur leurs pareils t 

Et vouîs , Peuple fidck au làng de vos Monarques > 
Si Bion fils envers vous a rempli fon devoir y 
Donnez-lui de fenhbles marques > 
D'un verîiable defcfpou. 
Vne Entrée de Dififpcrez^^ une Symphonie ac^ 
€%mfn<fdée du Jujet ^expriment la douleur Hnherfiilt 
• §ue caujp. la mort de Msles^re- 
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^ TRAGEDIE. ^j^ 

SCENE DERNIERE. 

UNE FEMME AFFLIGE'E DE LA SUITE 
D'ATALANTB , LE ROU L E S #R I NC E & 
GRECS, CHOEUR \>\^ PEUPLE» 
CHOEUR DES FEMMES AFFLIGE*ES. 

UNE.FEMME AFFLIGTEi 

. -L Attendre* & fidèle Arasante 
Succombe fous le poids de £es vives douleurs;; 

A force de verfcr des pleurs , 
Auprès de Meleagre elle efl mortes ou mourante ^ 

L'excès de {on amour 

Lui fait perdre le jour.^ 

CHOEUJl DES FEMMES AFFLICE'ES. 

L'excès de fon amour 
Lui fait perdre le jouFr- 

L E R. o r. 

Quor! Ifes injofles Dicux^.qui me font fl funcfies « 
53'ont pas fur Meleagre aflèz lancé de coups l 
Les larmes qu'on lui donne attirent leur cou rroax-t 
G'cfl un digncfujei des vengeances ccleftes l 

Dérobons Atalante à là rigueur des Dieux ; 
Volons à fon fecours , l'honneur nous y convie » 

C'efl un effort glorieux 

QjLie de lui fauver la vie.- 
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î«o Ï4ELEAGRE, 

Eil-ce un crime fV grand que d*avoiî de l'amour i^ 
Q^'bn doive Tcxpier 'parla perrfc du jour?" -^ 

CHOEUR^ DES PRINCES- GRECS.' 

Eft-cé uncrime Ci grand aue d*avoîr de i*àmoar j^ 
Qu'on doive U|j^ier'par^Ia'pércéfdù jour l 

L E K O l nuare tf»e fijj. 

E(l«ce un cri me fi gfand que d'avoir de l'amour j^ 
Qii'on doive re.^er pslr^la perce^dur^jour ? 

TOUS ENSEMBLE. . 

Eff^e xm crime fî grand que d'âvoîir dé l'afraoruf J, 
Qii'ôndpiverexpierpar la perte du jour^^ 
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LA FESTE 



D E 



LA SEINE. 

* 

DhertiJIment en Mufi^^ 
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FER ^ N N A G E S.- 



UOCEAN. 


TH E T rS. 


LA 


SEINE. 


LE 


GANGE. 


LE 


NIL. 


LE 


DANUBE. 


LE 


PACTOLE.. 



N E R E I D E S. pDe la fuite de i'Ocean", «Ç 
TRITONS. L «J'^Thedi*. 

AMOURS. 

J ^ U X. <=Jpc la fiiite de la Seine. ■ 

PLAISIRS. 

CHŒUR de Rivière* , de Fontaines , te 
de Ruiflèaux. 



Z-r Scené e/ a» Patais de t Océan , & 

de: ihetis.' 
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LA F ESTE 

D E 

LA SE I N E. 

X>e Théâtre refre fente le Paies de 
t Océan ^ ^ de Thetis , qui y fini 
accompagnez, des Fleuves , des Ri-- 
njieres , des Fontaines , des Ruifi 
féaux y &c^ 
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SCENE PREMIER 

t'OCEAN^ THETIS, LE DANUBBi 

LE l'ACTOLE, LE NIL, 

^E GANGE^^c 

U O C E A N. 

FLcuyes, Rivières, Fonuines^ 
Agréables Ruiflèaujs, 
Djpm les ferûles eAux> 
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V 
'3^4 LA FESTE 

Arrofent tant de Plaines ; 
"Nymphes , &*Deini-Dieux , fournis à mon poayolit 
De la Seine aujourd'liui nous célébrons la Fête : 
^ ^ *Chantez les plus beaux Airs que vous puiiliez fça« 
voir> 
De jongs > & de rofeaux couronne^ vorre tête à 
£c qu'à Tenvi chacun s'apprête 
A la bien xecevoii« 

i • T H E T I S. 

Qpelle Rivière au monde ^ 

Goûte un plus grand bonheur ? 
Sur fes fertiles bords on voit le Laboureur 
^ Cultiver fes guerets dans une paix profonde, 

• Elle ne connoît de Guerriers 
'^ jQye ceux dont la valeur conferve fes rivages s 
^ Ses Palmes, & fes Lauriers 

La défendent des orages. 

Si-tôt qu'elle paioitra 
Que Ton chance , que Ton danfe ; 
Et lorfqu un plaifir finira 
Qy*un autre recommence. 

^ . . • - ^ù^-_ ... 

Wereïdtes , Triton», je la-voi* qui s'avance , 
Difputez entre vous à qui la charmera. 

les }Jtreides , ter Tritons , Us pfeuves^^c. V9nt 
MU devant de la Seine qui arrive avec ies Jeux , les 
Plaifir s , (^ ies Amours , ^ui p mêlent tous enjèm'- 
i/^t d** ^*^ des Èn:Tées fQur commencer à filcmnifir 

faPéte. ■ . ' -, ^ 
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DE LA SEINK jS/ 

SCENE IL 

LA SEINE^ L'OCEAN, THETI^< 
LE NIL, LE DANUBE, LE CANG£« 
LE PACTOLE, LES JEUX, LES 
PLAISIRS, LES AMOURS, CHOEURS 
DE FLEUVES, ETDE RIVIERES, 
CHOEURS DE JEUX, D'AMOURSi 
ET DE PLAI^îlRS. 

T H E T I S. 

VEnez ,, Nymphe charmante ^ 
Dans ces aimables lieux ; 

Venez remplir l'attente 

De tous ce» Demi-Dieux. 
Venez ouïr chanter les exploits glorieux 
Q^i de toutes les Eaux vous rendent triomphaftte» 

Venez , Nymphe charmante , 

Dans ces aimables lieux : 

Venez re'mplir l'attente 

De tous ces Demi-Dieux» 

L' O C E A N. 

Le Danube , le Nil , le Paâole , & le Gait^ ; 
Viennent des bouts de T Uni vers , 
Joindre leur voix aux furprenans doncerCs > 
Préparez à votre louange. 
Rivières , Fontaines , Ruitfeaux # 
A l*exc«s de leur zele accommodez le vôtre s 
Et que mille plaifirs nouveaux * 
Succèdent l'un à l'auuee 

Tmi If. Kk 



1 






Vj8^ • LA F ESTE 

• ■ ■ * 

. LA SEINE. ' 

^ . ■ - • ■ ■ • 

Que inojcr*fort efUicureux ! 
Je ^ois en -Tertant de ma Source 
Folâtrer fur mes borids les Amours , & les Jeux : 
Et je trouve au bout cie ma couric , 
D'autres Plaifirs qui prévieiiiienc mes 

vœux. 
Qpe mon (brt eft îieurçux'I 

Tant que dure ie jour 
Le Roflignoi fur mon rivage 
Attire à fes accens les Bergers d'alentour i 
£t touches de Ton doux ramage 
A fou exemple ils chantent leur àmoii? 
Tant que dure le jour. ' 

D E UX T R I T ON S* 

Aimer & chanter fans ceffe 
• ' C'eft une grande fageflè : - 
13*une vie agréable on prolonge le cours* 
S'abandonner à la mélancolie 
Qui fait pafler de (1 malheureux Jours « 
C*eft une grande folie. 

D E U X N E R B I D E S. 

Jcjaftes cœurs , fur qui les attraits 

Ont un pouvoir extrême ; 
Soyez conftans & dl forets : 

Pour plaire à ce que Ton aime 

Ce font lerineillcurs fccrets. 

Le> Ruiflèaux qui font milFe tours 
Pour fe joikHiK au^'Foataines , 



r- 



, DE LA SÇIKE. %%7 

Fidèles dans leurs amours 
Tiseuveni la fin de \%%V!k pf ines i 
Sans jjsimais changer leur coitfs* 

■ U*NE r'EUNB FONTAINE., 
&.UN RUISSEAU. 

Le temps d aimer eft un temps admirable ; 

Mais il ne dure pas aflèz : 
Les artraits les plus doux iont bien»tôt ef]&cez ; 
£e Ton ri^St plus aimé quand on n*eft plus aimable» 

Puifque ce temps s'cvanouit 
I»Of fque la jeufysdè nous Quitte %. . i. 

Pendant que Ton en joiiit \ 

11 efl bon qu'on en ptofité* 

DEUX JEUNES RUISSEAUX. 

; Me perdotispas uninfianc . 

Des plaifirs qu'offre la vie » 
Sans funouT on ne vit point content i 
Ilp&utr aimer lorfque i'àgc y convie : ' . ' 

Hien^fous ie Ciel n'efl plus digne d'envie 
(2^'ua tendre amour dans un citui bien confiant* 

Ne perdons pas un inftanc 

Des pUifîrs qù'ofire la vie* 

Tout languiroitUn^ TAmour ) 

C'efi.i'ame de toute chofe : 
T6r ou tard chacun aime à fon tour ^ 
Ceft une loi aire le Ddfiia jmpofii : . 
Dans nos ];a^ins le |afmin , & la Rofe » 
N'aimenv-Hs pa& les charmes d'un beau jour ? 

Tout languiroit fiins l'Amour * 

C'eft Tame de toute chofc. 
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|W LA F£SrE 

LE GANGE i^/^A/iTA. 

ihi ne voit ^r nos botds que carnage ) 8c' <]u*hor^ 

Ttut : 
Oh ne voit que blâifirs régner fur vos rWages : 
Vous goûtez de la Paix ia tranquile douceyr ; 
Ecle Ciel nous expofe à mille affreux ravages* 

Aimable Nymphe , apprenez-nous 
Par quel bonheur , ou par quels charmes « 
Vous joiiiflez d*ua fort û doux , - 
fendant que l'Univers éprouve tant d'allarmes* 

L E N 1 L, 

Le Soleil brûle nos champs i 
Nos eaux font prefque taries : 
Les Oilèauxtiûus refufent leurs chants ; 
Et vos Prairies 
Sont fi fleuries 
Qp'ils réfervent pour TOUS leurs Airs les plus toUi^ 
chansf 

LE PACTOLE. 

Nous ne Tentons plus Thaleine » 
Dts doux & charmans Zephirs r 
Ceit'eft qu'auprès de la ^eine 
Où régnent tous les Plaifirs. 

LEDANUB&. 

Le §ang humain dont on^oit des rivières ; 
Nos Prez jonchez de mourans U de morts « 

N'attirent plus fur nos bords 

Que des Betes carnaffieres : 
Et près de vous les paifibles Agneaux , 



DE lA SEIKE. iS9 

BondifTent autour de leurs mères ^ 
Pendant que les Bergers au murmure des Eaux^ 
Chantent fur leurs Chalumeaux 
Les beauièz de leurs Bergères. 

lE GANGE, LE NIL, LE PACTOLE i 
LE D M^ \) B E :, in/emàh. 

Aimable Nymphe ) apprenez-noos ^ 
Par quel bonheur •» ou par quels charmes^ 
Vous jouiflèz d'un fore û doux 
Pendant que TUnivers éprouve tant d'allarmes* 

L A S E I N E. 

pn Roi 9 mais le plus grand dont tt Ciel ait fait 
choix 

Pour la Paix, 8t pour la Guerre; 
Qlii n'a point d*égal fur la Terre 
Q^uôique la Terre ait raiit de Rois : 
Un Roi qu'en tant de lieux a fuîvi la Victoire % 
C2{ie par toute TEuropc on arbore fes lys « 
Rend mes tranquilles Eaux éclatantes de Gloira 
A Tombre des Lauriers que fon bras a cuciUist 

. L'OCEAN. 

An bonheur des Humains toujours l'ame occupée { 
On diroit que du Monde il gouverne le fort ; 
Ce qu'en vingt ans ne put faire Pompée 

Ne lui coûte qa*un foible ei!brt. 
II a purgé la Mer de ces Mondres avides % 
Q^ii figiialoient leur nom par tant de cru aurez ; 

Et ces Tyrans des Campagnes humides 
Sont venus à genoux implorer fes bonrez* 



iS^ hfi FESTE 

T H B t 1 S.. 

Satalcur « fon pouvoir % & fagedè, profond^ 
Le font par rout tévercr > 
(T '• Des quatre coins du monde 
On le vient admirer : 
Ses aétions font parvenues .^ . 
• Jusqu'aux pl^us étranges climats'; 
E^^chez des Nations qui ne font pas connues , 
11 n^efi pas moins conhù qu^en Tes propres Ëtats^ . 

LA SEINE. 

« 
Depuis que dans le monde on voit régner la guerre^ 
Qa^û'a, point encor vu de pareil Conquérant % 
Qyelque grandeur qu'ait la terre 
Son cœur eft encor plus grand* 
L'Europe eft charmée , 
L*Afîe allarmée 
De fcs exploits édatdnsi ' 
fleuves ) qui gémiilez £»us d'inj uftjes Puiflançes ^ 
: Con(blez*vous ; vos ibi^iS'ances 
. Ne duretonc pas longi«temps* . 

L'OCEAN, THETIS , lA SEIRE, 
LES TRITONS, LES NEREIDE S> 
QHDEUR DES FLEUVES « ftc. iUffettnt iêuM 
fnjemkh^ 

Fleuves « qui g^miflèz fous d'injtifles Puiflknces » 
Con(blez-vous ; vos foufirances 
Ne duretont pas ipng-temps. 

LE GANGE & LE NIL. 

PuifTe le Ciel qui l'a fait naître 
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DE LA SEINÊ. , ?^x 

Poar aSranchir du joug tant de peuples divers > 

Le rendre de Tunivers 

Le feul & paiCblç çdaîitc 
Que nous ferions heureux de couler fous les loix 

Pu plus juilç des Rois ! 

, LE DANUBE & LE PACTOLE. 

Sous Ton empire 
On peut chanter & rire ; 
Ce ne > font - que pl^ili^s •» que txanfports 9 qu'en jou^^ 
mens. 

fOCEAN & THETIS, 

Sous fon empire 

Nul ne foûpife 
Que pour des objets charmans» 
Ah i qu'il eft doux de reconnoîtrç 
Un fi grand Monarque pour maître ? 
Ah ! qu*jl eil doux de couler fou$ les Icis 
Du plus juilt des Rois^ 

TOUS ENSEMBLE. 

Ab ! qu'il <ft doux de reconnoitre 
Un fi grand Monarque pour maître ! 
Ah ! qu'il efl doux ^e cpuler fous les 1<À% 
Du plus jufle «tes Rois I , , 
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